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AVANT-PROPOS. 



Les auteurs qui ont écrit Thisloire de Genève au 
XVill"" siècle n'ont consacré qu'un très-pelït nombre 
de pages aux rapports que Voltaire soutint durant 25 
années avec la population protestante de ce pays. J'ai 
vonlu combler cette lacune et décrire les relations de 
divers genres que les amis du christianisme k Genève 
durent soutenir avec le philosophe de Feroey. 

Pour recomposer cette période historique, je me 
suis servi de la correspondance générale de Voltaire. 
Mais à ces lettres connues du public, j'ai ajouté un 
grand nombre de documents inédits et de brochures 
contemporaines, enfouies aujourd'hui dans les biblio- 
thèques d'antiquaires. En voici la liste, et je prie les 
personnes qui me les ont communiquées de recevoir 
ici l'expression de ma sincère reconnaissance. 

De M^^ Strekeiseu-Moultou. Lettres inédites de 
Voltaire k son grand-père, le ministre Houltou, au su- 
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Tl AVANT-PROPOS. 

jet des persëcutioDs religieuses et de la liberté de pen- 
sée. 

De M. le D' Coiodet. Letires inédites de Voltaire et 
brochures contemporaines. 

De M. le pasteur Vaucher-Mouchon. Correspon- 
dance hebdomadaire entre M. Mouchon de Genève et 
son frère Pierre Mouchon, pasteur k Bâie. 

De M. Vernes-Prescott. Hémoires manuscrits et 
souvenirs du pasteur Jacob Vemes, son aïeul. 

Notes de M. le pasteur Gaberel père, recueillies 
dans les conv»sations de H. de Roches, professeur de 
théologie (1794). 

Lettres de Charles Bonnet, collationnées par M. 
Edouard Humbert, professeur d'esthétique à Genève. 

Collections de brochures religieuses et politiques, 
communiquées par MM. Lullin*Dunanl , Gaullieur , 
professeur, Piclet-de la Rive, professeur. Chapon- 
nière. docteur, et Gustave Moynier. 

Anecdotes communiquées par MM. Picot, profes- 
seur, Edouard Mallel, Pictet de Sergy. Alphonse de 
Candotle, professeur. L'hardi , doyen, de Neuchâtel, 

Extraits des registres des Conseils, du Consistoire 
et de la Vénérable Compagnie des pasteurs de Ge- 
nève (de 175* \k 1778), 

Letires concernant la mort de Voltaire. Extraits de 
la collection Troncbin, que je dois â l'obligeance de 
M. le professeur Edmond Scherer. 
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AVANT-PBOPOS. Vn 

Lettres et mémoires da professeur Jacob Veroet. 

Après avoir extrait de ces documents les faits qai 
m'oDt paru offrir le plus d'intérêt, j'ai doDoé, durant 
l'biver de 1856, un cours public sur les rapports de 
Voltaire avec les Genevois , puis le Journal de Ge- 
nève a publié ce travail en feuilletons, et pensant que 
quelques personnes voudraient conserver ces récils, 
j'en ai formé ce petit volume. 

Genève, Juin 18S6. 
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VOLTAIRE ET LES GENEVOIS 



Genève «t U philosophie dn 18< àècie. — EImioim qui dftMininè- 
renl Voltaire i choisir la vallée du Léman pour sa demeure déG- 



I^rsqu'un peuple adopte un principe généreux, il doil s'al- 
Irodre inrailliblemcnl h susciter une lutte acharnée de U part 
des adversaires de celle id^e. Genève a fail une rude expé- 
rience de celle vérité. Au XVI' siècle, noire ville entreprit de 
prol^^er la liberté de conscience telle qu'elle pouvait Ctro 
comprise i cette époque, en même temps que la foi chrétienne 
réi'ormée devenue celte de ses enianla. Une aussi noble mis- 
sion, dont l'ullramonlanisroe saisit dès l'abord la vaste portée, 
ligua contre elle de redoutables ennemis, I\ome, Madrid et 
Turin voulurent détruire une cité qui, sans territoire, sans ri- 
chesses, sans armées, osait défendre avec succès les principes 
de la réforme et ses soldats persécutés. Celte lutte dura plus 
de deux siècles. Aussi lorsque, vers l'année i 760, les philo- 
sophes français proclamèrent la doctrine de la tolérance reli- 
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2 
pieuse, Genève s'associa de cœur au mouvemenl qu'ils détermi- 
nèrent, et se ri^jouil de voir son plus précieux privilège s'éten- 
dre sur tes nations voisines. Toutefois cet accord entre les li- 
bres penseurs français et la cité de Calvin ne put Être complet, 
car Genève, en repoussant le despotisme romain, avait toujours 
entendu garder la foi chrétienne dans son intégrité, tandis que 
les philosophes voulaient envelopper dans ta même ruine le fa- 
nalisme religieux et la religion elle-même. Genève fut donc 
obligée de séparer sa cause de celle des hommes qui refu- 
saient h la Divinité toute part dans le gouvernement du mon- 
de, et proclamaient qu'en morale la liberté de chacun de faire 
ce que bon lui semble est la règle unique de la conscience hu- 
maine. Grâce â sa puissante organisation religieuse, notre ville 
lui longtemps préservée de l'incrédulité française ; elle sut dé- 
ployer contre ces doctrines nouvelles l'énergie qu'elle avait 
manifestée autrefois envers les vieilles superstitions romaines. 
Les magistrats, les savants et les pasteurs genevois s'unirent 
étroitement pour préserver leur ville d'un matérialisme gros- 
sier, et leurs elTurls furent longtemps couronnés de succès. 
Mais la posilinn des amis du christianisme devint bien difQcile 
h Genève, lorsqu'en f 7S5 Voltaire résolut de se fixer dans la 
vallée du Léman. 

Il désirait trouver le calme el l'indépendance sur la terre 
classique du protestantisme, mais sou esprit essentiellement 
dominateur voulut bientôt imposer ses vues et ses tendances aux 
hommes qui lui donnaient l'hosiiilalilé. Il forma le plan de 
transformer Genève ï limage de U société française, et, durant 
vingt années, il multiplia ses efforiset ses travaux, (arm, di- 
1 sait-il, de pervertir cette cité pédante qui conservait un bon 
> souvenir de ses réformateurs, se soumettait aux luis lyran- 
• niques de Calvin el croyait i la parole de ses pi'édicanls. i 

Voltaire avait 61 ans lorsqu'il choisit la Suisse romande 
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I>ni]r y venir diablir sa demeure. A celle Époque, sa gloire 
remplissait le monde enlier, son cspril ne connnaissail pas de 
rival, ei comme poêle il élait arrivé ï so Faire placer par ses 
cotilemporains bien prèâ de Corneille et de Racine. Une Fa- 
veur, Tort rare au commencement du XVIll' siècle, s'altacbait 
ï sa personne : il avait mainles fois, dans ses poésies et 
dans ses drames, aitaquë le Tadalisme, et les Français qui 
acceptaient sans remords le sanglant souvenir de la Saint-Bar- 
ihéiemy, et qui n'éprouvaient que la plus tranquille indiffé- 
rence pour les derniers bannissements de la Révocation ou tes 
massacres du Déserl, applaudissaient ï ces beaux vers dans 
lesquels Voltaire flélris.sak la tyrannie religieuse, et sentaient 
quelques idées vagues de tolérance se glisser et germer dans 
leurs cœurs. 

Néanmoins, en même temps, il se Taisait d'urdenis ennemis : 
ses adversaires multiplièrent leurs efforts pour nuire au grand 
poète, qui malheureusement ne prêtait que trop le flanc i leurs 
attaques en ne sachant ou ne voulant point séparer l'Evangile 
des crimes commis par les passions humaines armées en son 
nom. Voltaire confondit toujours la loi de Jésus-Christ avec 
les misËre^ de la superstition et les cruautés du fanatisme, et 
cette erreur involontaire ou raisonnée, lui aliéna les honimes 
sincèrement religieux ; toutefois, ceux qui crièrent le plus fort 
furent les |;ens qui faisaient de dévotion métier et marchan- 
dise, et qui cherchèrent i venger leur cause personnelle et leur 
domination temporelle fort compromises par les attaques de 
Voltaire. Du reste, ses adversaires étaient si puissants i Pa- 
ris , que , malgré les triomphée intellectuels de Voltaire, 
malgré l'enthousiasme universel excité par la Henriade, Mé- 
rope, Za'ire et Mahomet, lorsqu'on 1746 il Tut question de re- 
cevoir le grand poète à l'Académie française, ses partisans 
durent amadouer le parti des jésuites et Voltaire lui-même dut 
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4 
écrire une iellre ail il prolestait de son re!:pcct envers la reli- 
gion en fénérai et de son altachemeni pour les jésuites en 
parliculier. Le philosophe Condorcet, qui approuve luules les 
actions de Voltaire, ne peut s'em])âcher de dire que, malgré 
l'adresse avec laquelle sont ménagées les expressions dans 
celle leltre, il eût mieux valu renoncer à l'Académie que d'a- 
voir la faiblesse de l'écrire., Il est vrai de dire que ces sortes 
de palinodies ne coulaient guère au philosophe, et nous aurons 
plus loin plus d'une occasion de le monirer à nos lecteurs. 

Bientôt après sa réception à l'Académie française, Voltaire 
se rendit en Prusse, sur l'invitation pressante de Frédéric 
le Grand. 11 y resta jusqu'en 1753 : i cette époque, il Tul 
obligé de quitter Berlin , nù un plus long séjour lui était de- 
venu impossible par suite de son inépuisable malice; Frédéric 
lui-nifime était outré des plaisanteries trop peu mesurées â l'en- 
droit de ses royales poésies. Peu soucieux de revenir en 
France, oil il savait que ses ennemis ne manqueraient pas 
de l'entourer d'intrigues et d'embarras de tout genre, sachant 
d'ailleurs que l'impression de ses ouvrages s'exécuterait diiBcJ- 
lement ï Paris, ilsongeait déjà â la Suisse, lorsqu'il fut visdlé i 
Colmar, par Gabriel Cramer, libraire genevois, qui lui proposa 
de publier à Genève quelques-uns de ses travaux. — i Vous 
êtes imprimeur? lui dit Voltaire dans sa première visite, — 

< je vous aurais pris pour un maréchal de camp ■, et tout de suite 
il se prit d'une vive affection pour ce libraire d'apparence si 
dislinguée.Fortinéencore dans sa première idée par les encou- 
ragements d'un Vaudois, M. dePolier, le poète philosophe vint 
faired'abordquelqueséjouriPrangins, puis, enl7S5, il résolut 
de partager son temps entre Lausanne elGenëve, Les refisires 
du Conseil genevois portent en date du t" février 17S5: i On 

< a lu une lettre de M. de Voltaire adressée i noble Tronchin, 
* par laquelle il prie Messieurs de lui permettre d habiter le 
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ten-iluiro <Ie la rt^fmblique, allûgiranl l'olal de sa santd cl t'a 
néueàsité où il est de se l'approclicr de son médecin, spcu- 
lable Tmncliin : l'avis a élé de permelire au dit sieur de 

I VollaJre à habiter le lerriloirc de la RépaHiiyje sous le bon 

I piaisir de la seigneurie. • 
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Valtalrc à I<ati«aiiii«. 

Voltaire i LanunDe. — Sa description du payi. — La comédie S 
Montrion. — Set rapports avec les baillîfi beroois. — Voltaire et 
Halier. — Voltaire et M. Dertrtnd. — M. de Polîer et l'EDCfcio- 
pédie. — Raiaoui qni portent Voltaire à quitter le pays de Vaad. 

Les calholiques ne |)ouvant, à l'époque dont nous parlons, 
acquérir des propriété à Genève, un négociant fort connu de 
noire ville, M. Labal, acheta te plaleau de Saînl-Jcan pour le 
compte (te Vollairc, et celui-ci «'empressa d'y construire une 
somptueuse demeure. En attendanl qu'elle fùl prSle, il acquit 
i Monlrion, près d'Ouchy, une maison d'hiver ; en mitre, il 
at^eta un magniriquc hdtel ï Lausanne, rue du Grand-Chéne, 
n* 6 1 enûn il fil l'acquisition de deux terres en France, dans 
le voisinage immédiat de la ri-onlière genevoise, l'une à Fer- 
ney, l'autre ï Toumay (Pregny). Voici comment Voltaire s'ex- 
prime au sujet de ces propriétés : 

t Toutes ces résidences me sont nécessaires. Je suis charmé 
t de passer facilement d'une Tronlière i l'autre: si je n'étais 

• que Genevois, Je dépendrais trop de Genève, si je n'étai 

• que Français, je dépendrais trop de la Franco. Je me sui 
•I fait une destinée à moi tout seul : j'ai un drOle de peti 

• royaume dans un vallon suisse. Je suis comme le Vieux de 
( la Montagne -. avec mes quatre propriétés je suis sur mes 
( quatre pattes; Montrion est ma petite cabine, mon palais 
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< d'hiver i l'abri du cruel vent du non); puis je ne suis ar> 

■ riin^^é une maison i Lausanne, on l'appellerait palais en i(a- 

• lie, jiigpz-en ; quinze croisées donnent sur le \>c, ï droiic. 

• à gauuhe et par devant ; centjardins sont au-dessous démon 

• jardin, le hleu miroir du lac les baigne ; je vois toute la Sa- 
■• voie au deli de celle petite mer, et, par delï la Savoie, les 

■ Alpes, qui s'iSIèvent en amphilhéàlre et sur lesquelles les 

• rayons du soleil forment mille accidenls de lumière... Je 
( voudrais, dit-il à d'Alembert, je voudrais vous tenir dans 
t celte demeure délicieuse : il n'y a point de plus bel as- 

• pect au monde, la pointe du Sérail i Conslanlinople n'a pas 

• une plus belle vue...i 

La vie matérielle n'était pas moins du goût de Voltaire, et 
tout en se lamenlant, ccmime il le fil sans cesse, de n'avoir point 
d'esloDiac, il pouvait écrire i ses amis : f Allez, nous neaora- 

■ mes pas bien i ]ilaindre ; nous avons le bon vin de la Cdie, 

• l'cKcellent vin de Lavaux, nous mangeons des gelinottes, des 
> coqs de bruyère et des Iruiles de vingt livres. • 

Sous le rapport social eaCin, Voltaire se montrait également 
satisfait du séjour de Lausanne. Il ne pouvait se passer d'un 
l>eu de philosophie et d'hhtrionage : entouré d'un cercle nom- 
breux d'hommes de talent el de femmes d'esprit, il leur faisait 
jouer ses plus récentes créations théâtrales. Les trois pièces 
qui réussurent le mieux furent ; Adélaïde du Guttclin, i'En- 
fant prodigw et Zaa-e ; aussi appelait>il ces drames : mtt oi- 
seaux du lac Léman. Les acteurs de ta noblesse vaudoise lui 
semblaient parfaits et lui-mSme se regardait comme un tragé- 
dien sans rivai ; t Je joue le bonhomme Lusignan, et je vous 

■ avertis, sans vanité, que je suis le meilleur vieux fou qui 
( soit dans une troupe. Noua avons un très-bel Orosmane, te 

< lils du général de Constant, un Néreslan excellent, un joli 
•I théâtre, une assemblée qui fond en larmes ; tout le inonde 
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8 joue avec ohalcur. Vos acieurs de Paris sonl à la glace Les 
" t'irangpcs accourent i!c trenlo lifufs â la ronde, el lunn 

• bpau |>ays roman esl devenu l'asile des arts, doii |>laisirg et 

■ (tu goût. On cruit chez les badauds de Paris que toule la 

< Suisse esl un payssauvage; on sérail bien étonné si l'on 

• vopil jouer Zaïre à Lausanne mieux qu'on ne la joue i Pa- 
- ris : on seraîl bien plus surpris de voir deux cenis spccla- 

• leurs aussi bons juges qu'il y en ail en Europe. Les acieurs 
I se sonl fermés ; ce sont des Truits que les Alpes et le Jura 

< n'avaieni point encore portés. César ne prévoyait pas, quand 

■ il vint ravager ce petit coin de terre, qu'on y aurait un jour 

< plus d'esprit qu'à Rome. • 

Avec le gouvernement bernois, alors maître du canton de 
Vauil, Voltaire était dans les meilleur» termes, bien qu'il ne se 
gênât nullement pour railler sans pitié la roideur el la tenue 
compassée des seigneui's baillirs. Il se plaisait en particulier à 
raconter la conversation suivante : — Eh ! que diantre, Mon- 

• sieur de Voltaire, lui disait un de ces hauts dignitaires, vous 
« faites donc toujours lanl de vers? Aquui bon, je vous prie? 

• Tout cela ne mène â rien... Avec votre talent, vouspouviez 
> cependant devenir quelquechose dans ce pays-ci... Voyez! 

• moi, jesuisbaillif!... » 

Si, au poîut de vue de la comédie el de la sociélé, les cho- 
ses marchaient au mieux selon les désirs de Voltaire, â celui 
de la philosophie, ii éprouvait bien certains mécomptes ; ac- 
coutumé à tout voir fléchir devant ses railleries, traitant les 
choses religieuses avec une déplorable légèreté, il rencontra 
chez plusieurs personnes de Lausanne dos résistances qui le 
chagrinaient fort. Legrand Haller surtout lui causait une sorie 
de frayeur respectueuse : cet homme, unissant une piété pro- 
fonde à un génie scientifique des plus étendus, lui semblait un 
phénomène inexplicable; il voulait i tout prix ohlenir ses 
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louanges, et le savant bernois cunservail une Itiule franchise 
qui n'épai^nait aucun travers. Un jour Haller vit représenler 
Zaïre, el comme les speclaleurs énihousiasmés lui deman- 
daienl Sun opinion, il leur signala, suns se gêner, un défaut 
capital dans la pièce : Voltaire, cela ne pouvait manquer, fut 
instruit séance lenante delà critique du Bernois ; sans la re- 
lever, il erXama bientâl après un magnifique éloge de Haller. 
■ — Eii ! Monsieur de Voltaire, lui dit un auditeur, vous louez 

• bien fort M. de Haller, qui parle de vous sur un ton tout 

• différent I — Vous avpz raison, mais il se peut bien, au fait, 
» que nous nous trompions tous deux. <• 

Un autre savant bernois lui inspirait des sentiments ll'^s- 
mélangés: c'était M. Bertrand, pasteur i Yverdon. Tout en 
le l'espectanl, il ne pouvait s'empêcher lie le railler sans pitié, 
mais Voltaire n'avait pas toujours lemiiilleur rdie dans la dis- 
pute. Le monde savant était alors fort préoccupé de récentes 
observations faites sur les coquillages fossiles qui se trouvent 
à de grandes élévations sur les montagnes, el dans la présence 
desquels les géologues suisses voyaient la preuve de la der- 
nière inondation ou déluge qui avait ravagé le globe. Voltaire 
se moqua i outrance de celte idée et déclara que ces coquil- 
les avaient été certainement semées par les pMerlns qui Ira.- 
versaient les Alpes an moyenâge. M. Bertrand Uiî ayant montré 
l'absurdité d'une pareille supposition, te philosophe lui répon- 
dit; • Jo crois que les Prussiens seraient plus capables de 
t venir en France que les buttres de Malabar d'être venues 
> sur les Alpes,... si les poissons des Indes étaient arrivés 

• chez nous comme nos missionnaires vont chez eux, ils y au- 
1 raient multiplié et on les trouverait ailleurs que sur nos 
« montagnes. • Ces railleries cachaient mal le dépit de Vol- 
taire, qui éiail véritab1eme>it malheureux loi-squ'il ne pouvait 
avoir raison des hommes sincèrement attachés aux idées reli- 
gieuses. 
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I! ful <lu reste la salisfaclion de pouvoir se dédommager 
amplement avec un des baillifs : c'élail celui de Lausanne; 
froissé de cerlains rapports qu'on lui taisait louchant des pro- 
pres Icnus par Vollalre, il alla le voir : * Monsieur de Voltaire, 
« on dit que vous écrivei contre le bon Dieu... c'est mal, mais 

> j'espère qu'il vous le pardonnera ; on ajoute que vous débia- 
1 lërez contre la religion,... c'est fort mal encore,... el con- 

■ tre Notre Seigneur JésusXhrist lui-même.... c'est mal 

• aussi ; mais j'espère toulerois que lui aussi vous le pardon- 

> nera dans sa grande miséricorde. Mais, Honneur de Vol- 

• taire, gardez- vous biend'ëcrire contre Leurs Excellences de 
" Berne, nos souverains seigneurs, car vous pouvez bien 

• compter que Leurs Excellences ne vous pardonneraient ja- 
< mais !... • Lorsque Voltaire avait de nouveaux convives, il 
ne manquait pas de les régaler de celte anecdote. 

Ces habitudes railleuses finirent par troubler son séjour 1 
LausanDe;noDitu'e de ses amiset de ses admirateui's furent blessés 
de quelques traits par trop rudes, el quelques-uns ne reparu- 
rent plus dans son silon. Un autre incideni rendit sa position 
encore plus pénible. Il étail lié depuis plusieurs années avec 
M. Polier de Bottens, père de Mme Isabelle de Monlolieu, el 
pasieurâ Lausanne. Il le pria de faire pour l'Encyclopédie 
l'article Même, M. Polier accepta, el Voltaire ne doutant pas 
apparemment que ce morceau ne fût dans le goùldes incrédules, 
écrivit dans un mouvement de joie ï d'Alemberl: < Les lévites 

■ abandonnent l'arche, voici un travail d'un prfiire hérétique 
i de mes amis. * Comme cet article contenait une description 
simple et positive de la personne de Jésus, envoyé divin, il ne 
plut guère ï Messieurs de l'Encyclopédie, qui ne crurent pas 
toutefois devoir le refuser de la main de Voltaire, et l'article 
fut imprimé sans modification, bien que Voltaire eût écrit: 
t Si mon prêtre vous ennuie, brOlez ses guenilles. 1) m'a 
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donné un mémoire intilulé Liturgie que j'ii loutog les peines 
du motide à rendre chrétien. • Ce Turent précisément ces 
jieines prises par Voltaire qui commencèrent k le brouiller avpc 
son ami : celte manière de christianiser ses écrits ne pouvait 
en eiïet plaire beaucoup i M. Polier. La rupture Tut achevée 
par une autre circonstance qui Tait peu d'honneur i Voltaire. 
On sait qu un nommé Sauriu, parent du célèbre prédicateur rt 
jiasleur à Berchicr (canton de Yaud), s'enfuit de sa cure et 
vint i Paris, y Tut converti par Bossuet et reçut de Louis XIV 
une pension de 1500 livres; comme il était bon géomètre, on 
le fil entrer i l'Académie des sciences. Plus tard, des hommes 
impartiaux voulurent savoirla vérité touchant son histoire elles 
motifs de son changemeni de religion. Il fut prouvé par les regis- 
tres de la classe des^asteurs d'Yverdoo que le dit Sauriu avait 
quitté son poste afin d'éviler une condamnation pour vol. M. de 
Polier, sachant que Voltaire protégeait beaucoup Saurin , lui 
(unimuniqua le procèS'Verbal éiablissanl qu'un jour ce misé- 
rable, faisant une prière i la dame du château de Berchier, 
avait décousu et soustrait les galons d'or du fauteuil de la ma- 
lade. 

Voltaire feignit l'indignation, mais il déchii-a secrètement le 
document accusateur. Après la mort de Saurin, une discussion 
s'élanl engagée i son sujet, M. Polier voulut recouvrer les 
pii^ces imjHirlantes du procès : Voltaire avoua qu'il les avait dé- 
truites, et M. de Polier rompit toute relation aveclepoëte. 

Comme la famille Polier tenait un rang élevé dans Lau- 
sanne, cette rupture acheva de désorganiser le cercle de Vol- 
taire; des paroles de mauvaise humeur éloignèrent plusieurs 
ihimes, el le philosophe, sentnni décliner son intluenci>, prit W 
parti de se défaire de ses propriétés dans le pajs de Vaud et 
de se fixer délinilivenient S Genève et â Ferney. 
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V*ll«lpe ik Fermer» 

Viiltaire à Femey. — Son genre de tic, — Sa pawion de louanges. 

— Lei badauds de Genève. — Le cur4 de St^Claude. — Le qua- 
IraÏD de GiiiberL — L'empereur Joseph IL — Le magnat hongrois. 

— Le peintre lluber. — Le quaker Claude Gay. 

Vollaire avait acheté la terre de Tournay d'un inag:islrat de 
Dijon, te président De Brossfs ; la correspondance de ces deux 
{lersonnai^es dévoile un cfilé bizarre du caraclère du philnso- 
so)ihe. Tout poêle qu'il étail, Vollaire poussail l'esprit d'ordre 
jusqu'aux plus mînulirux détails ; il enlendail ï merveille les 
affaires d'inlérél, et soignait sa fortune comme un négociant 
consommé. Il acquit Tournay par un marclié i vie : la lerre 
rapporlant mille écus. Voltaire payait d'avance Si ias d'inté- 
râts, soit 72,000 francs, et le domaine lui appartenait jusqu'à 
sa mori ; la spéculation était bonne |>onr l'atheieur, si son exis- 
lencedevaitseprolongeraiidelïdu terme de2i ans. Or il se 
trouva qu'une forêt indiquée comme devant produire, i la 
première coupe, environ douze moules de bois, n'en fournit 
que iroJs : pour celte somme, s'élevant i peine ï cent écus. 
Voltaireécrivitplusdequaranle lettres au président, le chargea 
d'injures, et remplit sa correspondance générale de doléances 
h propos de ces bQches. il avait du lem|is pour tout '. 

• Une famille generoife, dont l'aient éMil un des conseillère d'af- 
tairet de Voltaire, possède une colleclion de leltrei autographes du 
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Une fuis diabli aux Délices et i Ffrney, voici les habitudes 
i niellée lue Iles qu'adopta Voltaire. Sa célébrité ayanl prompte- 
nienl fixé l'allenlion universelle sur sa somplueuse retraite, 
elle vît alllucr bieulôl les plus illustres visiteurs. Voltaire se. 
prélMidail constamment malade ; étail-ce jiour exciter l'intérei, 
nous ne savons ; mais nous pensons plutôt que c'élait un strata- 
gème à l'aide duquel il pouvait se ménager à volonté ries lieu- 
nsde travail, puis étonner le monde par l'abondance des pro- 
ductions émanées d'une tête soi-disanl alTaiblie par la soulTran- 
(.'C; cette pc(t/e saiife' était encore lorl utile i Voltaire, lors- 
qu'il voulait se dérober aux importuns : pn tout cas, c'est un 
fait qu'elle ne l'empêchait pas, selon Mallel-Butiiii, son ami et 
son voisin, de travailler quatorze heures par jour, et de rega- 
gner sur ses nuits le temps qu'il consacrait à la société. Son 
secrétaire, Wagnifre, dormait dans un réduit au-dessus do 
sa rhambre i coucher, et au moindre bniil descendait par une 
trappe écrire sous sa dictée. Pendant l'été, Voltaire composait 
en se pionienani ï l'ombre de ses charmilles ; pendant l'hiver, 
il travaillait dans son lit. 

A table, Voltaire Taisail les honneurs de sa maison avec une 
l>o1)tessc pleine de gatté : le soir, au salon, il pi'ésidail le cer- 
cle, regardant le parquet tandis qu'il parlait, puis prome- 
nant soudain ses regards de f anime sur ses auditeurs, comme 
|K)ur s'assurer qu'il était compris: survenait-il un importun, 
il prenait l'extérieur d'un vieillard maussade et moribond, et 
i^i l'étranger montrait qu'il n'était |ias indif;ne d'entendre Vol" 
taire, aussitôt reparaissaient son entrain et sa sérénité. L'esprit 
rïilleur du mafire de la maison s'exerçait surtout contre ceux 
qui avaient eu le malheur de lui déplaire, ou le tort bien plus 

poëtei où son aptitude aoi pelita démêlés et sou ipreté vis-à-vis de 
ses' voisins ae dévoilent de 1» manière U pins curieuse. 
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grave encore! de bISmer ses écrits : pour eux ilélaitsaiis |>i- 
lié, usant de loutes armes, décbirani, calomniaol, nedëdai- 
gnanl même paa des injures qui ne se trouvent ordinairement 
que dans le langage des balles : |iius d'une fois sa verve en ce 
geni'e jeta dans un grand eRil>arias ses convives hahitnels. En 
elfcl Vullaire, qui publiait incc^nilo des œuvres fiTl licencieu- 
ses, pour mieux dissimuler sa (ulernilé, meltail la conversa- 
lion sur leur chapitre, les bUmanl luut le premier : souvent ses 
inlerlocuteurs rench^rissaieni sur sa sévérité; puis les mal- 
heureux, pris au pii^ge, se voyaient assaillis des plus pi- 
quantes plaisanteries, dont ils saisaissaienl trop tard le roolif. 
Voltaire aimait fort la louange, mais il voulait qu'elle Rit ex- 
primée en termes spirituels, nu pai'tlt au moins venir d'un 
sentiment sincère ; loutt-fois ordinairement il contenait sa satis- 
faction, souvent mGme il prenait un malin plaisir à déconcerter 
ses admirateurs. Ainsi sa prést'nce i Genève, où il se rendait 
lojijours dans un c;<rrosse attelé île quatre chevaux, ne man- 
quait jamais d'occasionner beaucoup de rumeurs : une foule 
nombreuse se précipitait autour de la voiture ji squ'i g£ner sa 
mnrche : on ne peut douter que cette manifestation ne flitiït 
grandement celui qui en était l'objet, mais il n'en laissait rii'ii 
voir. Ses visites les plus fréquentes avaient pour but le comp- 
toir de UIU. Macaiie, banquiers, au bas de la Glé. Un jour, 
voyant les curieux entassés jusque sur les marches de cette 
maison, il s'arrËta sur le seuil et s'écria d'une voix tonnante: 

• Qu'est-ce que vous voulez, badauds que vous £ies ! voir un 

• squelette?... Kh bienl en voilï un!... - Puis, écartant les 
revers da son habit, il exhiba son grand cor|a efflanqué, et re- 
monta dans son carrosse, au bruit des applaudissements de la 
foule. — Plus lard, un bon curé de Sl-Claude vint ï Ferney et 
désira lui être présenté : le brave homme expliqua î Mme De- 
nis que, malgré son grand Ige, Il avait fait h pied cette longue 
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route pourvoir celui qui remplissail le monde de son nom. On 
le fit enirer: ih vue de Voltaire, le pauvre ecclésiastique de- 
meure loul à fait inlerloquë el finil par balbutier limide- 
mcnt: •Monseign^ur.quandje vous vois, jevoistajirandechan* 

• délie qui éclaire l'univers. i> — (Madame Denis, réplique vi- 

• vpuirnt le poêle, allri vite chercher des mouchelles. > Et 
i une dame qui l'avait interrompu pour lut dire : * Ah ! Mon- 

• sieur, vous avez bien travaillé |H>ur la posiérilél ■ — «Oui, 

• Madame, j'ai planté quatre mille pieds d'arbres dans mon 
< parc. • 

La louange la plus extraordinaire et la plus scandaleuse 
qu'il ait eu l'occasion d'entendre lui fut administrée par 
Giiiberl, auteur d'une tragédie inlilulée : le Connétable de 
Bom-boH. Guiberl avait passé huit jours i Ferney sans parvenir 
à voir le maître du logis : en parlant il pria un domestique de 
remetire î Voltaire les vers suivants : 

• Je eroyùs voir ici le vnl dictt du génie, 

• L'euiendre, lui parler, l'admirer eu tout point; 

■ Mail, tout lemblable an Cliiîit en aoa Eacharistie, 

• Ou le mtage, otx le txdt et I'od ne le voit pcùnt. • 

A peine Voltaire a lu, qu'il fait atteler son carrosse, couri après 
Guiberl, le rejoint, l'embrasse el le ramène: il le garda long- 
lem|)S auprès de lui. 

Celte soif d'admiration causa souvent d'amers désappointe- 
ments au grand poëte ; le plus cruel Tut te procédé de Joseph 11, 
empereur d'Autriche, lils de Marie-Thérèse. Ce jeune souve- 
rain devant parcourir la Suisse, sa mère lui avait expressément 
fpcommandé de vjsilcr M. de Hailer ï Lausanne, mais d'éviter 
M. de Voltaire. Joseph II vint eiïectivement de Lausanne ï Ge- 
nève, sans se détourner àVerspix pour passer chez Voltaire, 
quoiqu'un poteau placé î l'angle du chemin portât en lettres 
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énormes route de pernev'. Volluire avait calculé le mo- 
ment où l'empereur d'Autriche dovait arriver chez ,lui, el in- 
vita tous les habitants riches des environs pour assister A l'en- 
trevue: il était lui-même au salun dans 8a plus splendido toi- 
lette... Une heure, deux heures se paEsenl.... Point d'empe- 
reur. La conversation commençait à languir lorsqu'un ami de 
la tnaison arrive de Genève et ignorant le but de la réunion, 
dit dès l'abord: ill y abicn du mouvement dsns la ville: Josefih 
« Il vient d'arriver : tout le peuj)le est amassé devant son an- 
•I berge ; mais il part demain malin. • Chacun se rrgarde in- 
terdit, Voltaire sort à pas de loup ; au boni de quelques ins- 
tants, paie, en robe de chambre el bonnet de nuil, on le voit 
entrouvrir la porte; puis, d'une voix cassée: » Qu'est-ce 
• que tous ers importuns font lï? dit-il. Ne laisscra-t-on pas 
» mourir'en paix un pauvre vieux malade comme moi? • 

Tout le monde n'élait pas comme Joseph II, cl l'empresse- 
ment que mettaient certains étrangers i visiter Voltaire donna 
jieu souvent i des scènes plaisantes. Un jour un inconnu de- 
mande à le voir. — » Dilesqiieje n'y suis pas. — Haisjel'en- 
" lends, dit l'étranger. — Dites que je suis malade. — Jelui 
t tâterai le pouls, je suis du métier. — Dites queje suis mort. 
< — Je l'enterrerai : ce ne sera pas le premier, je suis médecin. 
« — Voilà un mortel bien opiniâtre.... qu'il entre!... Eh! 
" Monsieur, vous me prenez donc pour une bete curieuse? — 
a Oui, Monsieur, pour le phénix. — Eh ! bien, sachez donc 
« qu'il en coûte douze .lols pour me voir 1 — En voilà vingl- 
■ qualreeljerevicndrai demain. > — Voltaire fut désarmé et 
accabla son înlerloculeur de politesses. 

Les Genevois qui fréquentaient Voltaire étaient Irfis-ssrupu- 

I Dans DDe iMtre à son ami Haller, Donoet ajonte que Voltaire 
avait eu l'atleation de Mn enlever toutes les pierres sur la portion 
de roate qui jmdI Vereoix à ferDeji. 
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(eux sur le choix des pei'sonnes qu'ils prfeenlaiénl à Fernfyi 
Un niagniit hongrois, homme cIk fort pi'ud'rsprjl, lourmenlait 
sps rebtjons pour en obicnir la faveur d'une visite. Afin do 
débarrasser leurs |iareiit8 dt ses obsessions, les jeunes Chauvet 
se chaînèrent de salisfaire le magyar. Un soir, on le conduit 
i la campagne dans un carrosse fermé: les arrivanis sont reçus 
par deux laquais à la livrée de Voltaire; l'étranger, introduit 
dans un salon où règne une clarté douteuse, distingue sur un 
snpha un vieillard enveloppé d'une robe de chambre et la fi- 
gure abritée par une immense perruque, lequel toussant creux 
et parlant à demi-voix, reçoit l'étranger fort poliment, lui fait 
raconter ses voyages, lui débite quelques gaies anecdotes. Le 
magyar lui demanda si les papiers qu'il voit sur la lable m^ 
sont pas quelque chef-d'œuvre nouveau. — ■ Moins que rien,... 
un faible enfant de ma vieillesse I... une tragédie. — Peut' 
on en savoir le titre ? — Oh ! ma tragédie esl un sujet cher 
aux enfants de (îenève: c'est i'histoice du fameux Empro 
Giraud ; les principaux personnages sont ses non moins cé- 
lèbres compagnons, Carrain, Carreau, Dupuix , Simon, 
etc. ' • Puis il déclame quelques vers du chef-d'œuvre nou* 
veau... La visite terminée, le Hongrois enthousiasmé mil une 
iai^e oITrande dans la main des laquais, frères l'I amis.du pseu- 
do-Voltaire ; la myslifiealion continua aux dépens du magyar, 
car avec son or ses perfides amis lui offrirent un souper où, 
devant un cercle nombreux, ils lui tirent narrer son aventure 
dans tous ses détails. — Lorsque Voltaire apprit celle plaisan- 
terie, il voulut voir son Sasie costumé et lui dit : > Je parlage- 

• rais bien volontiers ma gloire avec vous, si vous vous char- 

• giez de la moitié de mes admiiateurs • 

Voltaire avait une grande répugnance !l se laisser peindre, 
et gardait i ce sujet une sérieuse rancune contre le Genevoi» 
> Ces mots fonneut on jeu familier anx éeolien geoeroU. 
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Huber, arllsle disiitigué el homme de beaucoup d'esprit, qui 
Ba\'ait en un instant croquer la lihysionomie du poêle. Il avait 
même imaginé une [ilaisaaterie Tort JésagréaUe i Voltaire ; il 
aplatissait un lai'gu morceau do mie de pain et, le Taisant mor- 
dre à son chien, il dirigeait si adroitement les dents de l'animal 
que le morceau qui lui restait entre les doigta représentait Ti- 
dèlement le proHI du philosophe de Ferney. Celui-ci finit ce- 
pendant pai prendre sou parti des opérations du malicieux 
peinireet l'invita souvent i dîner. La scène suivante, qui se 
passa devant l'artiste genevois, lui fournil le sujet d'une de ses 
meilleures compositions. 

Un quaker de Philadelphie, nommé Claude Gay, passa quel- 
ques jours ï Genâve : entendant vaoier sa science et sa simpli- 
cité. Voltaire désira le voir; le quaker s'en délendit ; enlîn il 
accepla une invitation i dîner. Charmé d'abord de la belle et 
calme Tigure de son h&te, le philosophe se r^rda bientôt 
comme piqué au jeu par sa sobriété ; l'Américain le laissa rire 
avec le plus grand sang-froid. Puis la conversation tourna sur 
les premiers habitants de ta terre et sur les patriarches, et 
Voltaire de lancer quelques épigrammes contre les preuves his- 
toriques de la révélation. Claude Gay discuta sans s'émou- 
voir : irritée |iar sa liroideur, la vivacité de Voltaire devint de 
la colère, si bien qu'à la Gn le quaker, se levant de table, lui 
dit: > Ami Voltaire, peut-être un jour tu entendras mieux ces 
• choses : eu atlendanl, trouve bien que je te quitte. Dieu te 
> conserve e( surtout le dirige..., > puis il partit sans écouter 
;iucuno excuse, Voltaire, honteux de lui-même, prétexta un 
travail pressé et se retira dans son appartement — Huber dî- 
nait ce jour-lï ^ Ferney : il esquissa la scène dent il n'avait 
rien perdu, mettant en opposition le calme du quaker et la vio- 
lence du philosophe. Ce tableau, qui portait comme légende : 
les adieiix de Claude Gay, eut un succès des plus populaires. 
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Blenfolsance de Voltelre. Voltaire 
et le clergé eathoUque. 

Sienfoisance de Voltaire. — Leiagrienltenre-deFeniej. — HH. De- 
Prei, de Crai^r. — Let dragée» d'Anmnd. — La malle de Thi- 
riot. — M"" CoraeîUe. — Sérérité du clergé lavoisien à l'égard 
de Voltaire. — Mahomet et les bucheDre. — CoanunaiOD de Vol- 
taire. ~- SoD lermon dans l'égliae de Feroey. — Lettre de rêTêqtie 
d'Annecy. — Voltaire capncia. — Percey déci^t par un aatear 
uliruuont^. 

Voltaire avait un grand plaisir â Taire du tnen ; il donnait 
beaucoup, faisait un noble usage de sa fortune (deux cent mille 
francs de rente), et ses générosités étaient rehaussées par des 
paroles et des procédés empreints d'une spirituelle délicatesse. 
Va jour on l'informa qu'un laboureur de ferney était en prison 
pour une dette de 7S00 fr. Voltaire donna l'ordre de payer 
cette somme, et comme on lui représentait que ce pauvre 
homme n'ayanl pour tout bien qu'une nombreuse famille, cet 
aident serait entièrement perdu : «Tant mieux, dit-il, on ne 

• piTd point quand on rend un père â sa famille, un citoyen i 

• l'Etat.. > — Une autre fois une veuve des environs, mère de 
deux enfants, étant poursuivie par ses créanciers, eut recours 
à Voltaire, qui, non-seulement lui prêta l'ai^enl sans intértl, 
mais encore l'aida i remettre son bien on valeur. Ce fonds 
étant plus tard vendu, Voltaire le racheta beaucoup plus cher 
qu'il ne valait réellement et remit la différence à la veuve. — 
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Un liubihnt du vi!l.igp, qni lui devait 600 livres, perdit ses 
besliaiix : Voltaire lui cnvnya deux belles vaches et la quitlan- 
i:c de sa dette. — Un agriculteur, ayant pei-du un procf's et "se 
trouvant ruiné, alla trouver le seigneur de Ferney et lui conu 
ses malheurs: celui-ci fit examiner son affaire |)ar des légistes 
genevois, qui déclarèrent que la condamnation était injuste ; 
lorsque le pauvre homme vint reprendre ses papiei's. Voltaire 
les lui rendit, enveloppant une somme de mille écus, el lui dit : 
« Voilà, mon ami, de quoi réparer les torts de )a justice. Un 
I nouveau procès ne serait qu'un nouveau tourment : ne pl»i- 
( dez plus, et si vous voulez vous établir sur mes terres, je 

• m'occujjerai de votre sort. > — Les jésuites d'Ornex vou- 
laient agrandir leur territoire en acquérant i vil prix un bien 
de mineurs engagé pour 15,000 francs et valant quatre fois 
cette somme. La ruine des possesseurs, la famille De Prcz de 
Crassier était inévitable, lorsque Voltaire fournit les 1 5,000 li- 
vres pour dégager leur bien, el leurs affaires furent depuis si 
bien dirigées qu'à l'époque de l'expulsion de l'ordre des jésui- 
tes, 00 furent précisément les De Prez qui purent acheter tous 
les immeubles de ces religieux. 

C'était surtout quand il s'agissait d'tiommes de lettres 
que Voltaire savait entourer ses dans de procédés qui ajou- 
taient encore au prix du service. Un auteur, Arnaud de ItacH- 
tard, jeune homme fort pauvre, reçut de grosses sommes de 
la main du poëte, qui voulait l'encourager dans .■tes essais dra- 
matiques. Devenu riche, il voulut rendre cet argent à son pro- 
tecteur; qui le refusa en disant : • Un enfant ne rend pas les 

• dragées que lui a données son père. > — Un M.Thiriol, qui 
avait été clerc de notaire avec lui, se trouvait dans une misère 
profonde : Voltaire le garda pendant un an à Ferney, puis il 
lui procura la place de correspondant littéraire du grand Fré- 
déric : enfm, lorsque Thiriot le quitta. Voltaire, tout en l'aidant 
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i faire sa malle, y glissa 50 louis. — Le Iriiil le |ilii3 remap- 
qu.ible de sa bienr^iaince estdu reste bien connu : on sait qu'il 
enl pour objet la nièce du grand Corneille, jeune personne 
forl pauvre. Vollaire la reçut àFerney, Tndopla, soigna son édu- 
cation, cl pour lui faire une dol convenable il composa une édi- 
tion des œuvres de Corneille, accompagnée de remarques de 
sa main. Le livre se vendit 90,000 francs, el Mlle Corneille fut 
mariée i un M. Dupuis, du pays de Gex. Dans un moment 
d'embarras, le jeune ménage emprunla 12,000 francs!) Vol- 
taire : lors de la naissance du premier enfant, le bienfaiteur vint 
fmc une visite à la jeune femme el laissa sur la table un beau 
vase d'argent dans laquelle se trouvait la quittance des 1 2,000 
livn s. 

On sait cnlln que Vullaire avait fait b3lir la presque totalité 
du village de Ferney et entretenait la prosptfrilé cbez les habi- 
tants, ses voisins, par lu mouvement énorme d étrangers qui 
affluaient pour le voir. 

Malgré tons ces actes de bienfaisance, les atlai]ues inces- 
santes de Voltaire contre la religion soulevaient contre lui le 
clergé de la vallée, et souvent il put3'a[>ercevoif de la méfian- 
ce antipathique que ce clei^â inspirait à son égard au\ habi- 
tants de la campagne : les curés savoyards surtout le re- , 
présentaient comme l'Antéchrist, et faisaient de sa person- 
ne, â leurs ouaille.s des peintures effroyables. Tout impa- 
lientéqu'il était de ces bruits, Voltaire trouva plaisant do leur 
donner du corps ; un jour que des ouvriers du Vuache fau- 
chaient près du château de Ferney, il sort soudain de la char- 
mille, revStu du costume do Mahomet, et leur lance les impré- 
cations du conquérant. Les pauvres Savoisiens s'enfuirent i 
toutes jambes, et dès lors l'identité de Voltaire et de Satan fut 
très solidenieul établie sur la rive gauche du Kliûne. Toutefois 
celte antipathie alla si loin qu'elle lui devint absolu ment désa- 
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grëable, et i) ne craignit pas d'essiyer de la conjurer en 
jouiDl, de sa pei-sonne, une impie comédie en deux actes : il 
communia dans i' église de Ferncy, et se fit recevoir capucin. 
Instruit que l'éviSque d'Annecy faisail de sërieuars plaintes 
contre lui à la cour de France , pour détourner le coup, il 
décida de (aii-e fes piques â Ferney. La veille, il se conresse ï 
ce pire Adam, son aumflnipr, duquel il disait : • Il ne faut pas 

• s'y tromper... ce n'est pas le premier homme du monde, • 
il »igne une prore^sion de foi des plus orthodoxes au [loinl de 
vue romain, et le malin du jour de Piques il se rend i l'église, 
accompagné des gens de sa maison, des paj'sans portant des 
hallebardes et des fusils, sans compter les tambours et les 
trompettes, La messe commence: Voltaire se présente à l'au- 
tel d'un air humilié et contrit et reçoit la communion des mains 
du curé de la paroisse. Jusque-là tout allsil bien, an moins an 
jKtint de vue extérieur; mais voilà que le moment du prOne 
arrive, le seigneur devance le prêtre, escalade la chaire et 
commence un sermon sur le vol ; quelques jours auparavant 
on lui avait déi'obé une vache : croyant découvrir son larron 
dans r^lii^, il l'aiwBli'ojihe, l'engage ï se réconcilier avec 
Dieu et I exhorte à rendre giloe i la Providence de ce qu'il 
n'a |>as élé |iendu ; il l'engage entin, si sa confession n'est pas 
fahe encore, i venir au plus Ifti la faire i son curé et à lui, 
M. de Voltaire, son seigneur. Malgré le respect qu'on avait 
pour lut, cette prédiualion parut un peu forte ; le curi^ sortit 
brusquement du temple, une partie di's paysans le suivit, et 
cette manifestation mit fin au scandale. L'évéque d'Annecy 
écrivit i cesujet i Voltaire une lettre qui est un modèle de sa- 
gesse et de dignhé : ■ Le temps presse, lui dit-il , un corps 
•> exténué et déjl abattu sous le poids des années vous avertit 

• que vous approchez du terme où sont allés les hommes fa- 

• meux qui voue ont précédé, et dunt h peine aujourd'liui 



Itiz^c;,. Google 



33 
" resl6-l-il la méiBoire ; en se liissani éblouir par une isloire 

■ aussi frivole que fugitive, la plupart d'entre eux onl perdu 
I (le vue les biens immortels. Fasse le Ciel que, plus prudent 

■ et |ilus sage qu'eux, vous ne vous occupiez plus ï l'avenir 

• que de la recherche de ce bonheur souverain, qui seul peut 

• remplir les désirs de l'homme fait ï l'image de Dieu. «Celle 
l^llre reçut la réponse suivanle : ■ Ce n'est pas asseï d'arra- 
' cher ses vassaux aux boireurs de la pauvreté, de conlri- 
« biier autant qu'on le peut à leur bonheur temporel ; il faut 

• encore les édilîer, et Userait bien exiraonlinaire qu'un sei- 

• gneur de paroisse ne pût faire dans l'église qu'il a bMie ce 

• <]ue font lous les prétendus réformés dans leurs lemples i 

■ leur manière. • 

Ce fut pnur continuer cette mauvaise )>laisaoterie qu'il sol- 
licita la faveur d'être admis dans l'ordre des capucins, au 
l'ouvent de Gex ', il se vanta d'avoir re^u de Rome la patente 
du général de l'ordre. Quand à Paris on apprend cette 
grosse nouvelle, on témoigne quL'Iquc incrédulité : • N'en riez 
> point, écrit il à la Har|>e, je suis capucin, père lemjiorel 

■ du couvent de Gex; j'ai le droit de porter l'habit et j'ai 
' reçu la patente de notre révérend [lëre le général d'Allam- 
1 bella. > A Madame de ChiHsrul il mande : • Jorecevraiin- 
1 ressaniment le cordon de saint françnis qui, je le crains, 
' ne me rendn pas la vigueur de la jeunesse : en attendant, 

• daignez agréer le respect paternel et les prières de frère 

■ François, capucin indigne. • 

Le comte de Saint- Florentin, ministre de Louis XV, lui 
manda d'être plus circonspect i l'avenir, vu que le roi était 
1res mécontent de cette affaire; Voltaire lui ré|>ondii r • J'é- 

■ ditîe les habitants de mes terres et de tous les environs m 

• communiant. Le roi veut qu'on s'acquitte de ses devoirs re- 

• ligieux, non-seulement je les remplis, mai* j'envoie régu- 



Itiz^c;,. Google 



34 

> lièremenl tiirs domcsliques catholiques i Yé^^se et ies [mv- 

• tes^lants au lomple : je prnsionne un maître d'école pour en- 
' seigner le caléchisme aux trifanls; j'p fais lire publiquement 
< les sermons de Massillon i mes repas. J'ai soir d'informer 

- M. le curé des désordres de sa p^i'O'^c, quand je lesap- 

• prends le premier; je l'invite à y mellpe fin par ses re- 
" monlrances et à inspirer le respect pour la religion cl les 

• mceiir!!. > 

l'our n^sumer cette rajiidi' et malheureusemenl bien inconi- 
pIMe esquisse du genre de vie adopté par Voltaire , nous cile- 
■■ons quelques lignes d<> M. Nicolardot, aulrur ullnimontain, 
(]ui a déployé la plus injuste sévérité i l'égard du grand poète: 
sa description de Ferney n'en est que plus saillajilc. * La viu- 

• toire, dit-il, le commerce cl l'opulence ont eu leur métrc- 
" polo; ferney Toi pendant vingt années la capitale de l'es- 

■ prit : liTUs les munarques s'em pressèrent de rcconnaîlre 

> celte principauté, ils la saluèrent i l'envi comme la reine 

- di's peuples, le fl.imbeau de la civilisation. Ce que le roi de 
« la civilisation abhorrait, ils l'abhorraient ; ce qu'il aimait, ils 

• l'ainiaieni ; ce qu'il aspirait ï détruire, ils s'elTiirçaieitt de le 

• détruire. Ils lui envoyaient des courriers presque toutes les 

> semaines; ils donnèrent l'ordre !i leurs ambassadeurs de 

■ respecter tontes ses r3nlaisi('S, de favoriser toutes ses enlre- 
( prises, d'oublier toutes ses fautes. Les Parlements avaient 

• brûlé d'envie de sévir contre la cour de Peipiey, mais U tour 

• de Franco laissait l'aire. L'évéque d'Annecy le menaçait de 

> ses foudres, mais la ville aux sept a>llines, la ville du vi- 

■ caire do Jésus-Christ tolérait ses insolences conliniielles et 

■ ses injures grossières Des Ilots d'élrangei-s y aRluaient 

• sans cesse, ducs, maréchaux, gentilshommes, académiciens, 

• présidents, coudoyaient l'avocat, l'uRlcier, le |)|'élre, le 

> robin, le journaliste. Tout chemin conduisait i Ferney com- 
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t me aulrelbia à [\ome. Se |iro[>osail-on de parcourir Vrnis'', 

< Gâijes, Florence, NH]ile!i, on passait |iar Ferney. Désirail- 

• on liaiser la mule du ppe ou \es pieits de l'imp^ralrice de 
1 Russie, on traversait Fcrney. Ouel quefûl le sujet du dé- 

< part, amour, intrigue, alTaircs, guerre, peiEéuulion, plaisir, 

• curiosilé, santé, un f:iisail halte à Ferney. C'était la capitale 

• autocratique de l'esprit dans un siècle où loul Ië monde se 

• piquait d'avoir de i'esprit. • 

Ain»! parle l'auteur ulîramonlain, et nous ajouterons qu'à 
une lieue de Ferney se trouvaient douze pasteurs huguenots 
et autant de magistrats religieux qui , considérant comnio 
leur devoir de m'ainlenir la foi chrétienne dans la cons- 
cience du peuple confui i leurs soins, ne craignirent pas de 
lutter pendant vingt années avec celte royiulé si universel- 
lement reconnue de l'esprit et de l'irréligion. Ce sont les dé- 
tails de celte lutte i^ue nous devons maintenant essayer de re- 
tracer. 
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Hœnrs et OMges geueroïs i l'arrivée de Vollaire. 

Sujs le rapport social el religieux, Genève élait organisée 
Hc manière & présenter une vigoureuse résistance i l'invasion 
<k-s nouvelles idées françaisos. Quoique, au milieu du XVIll* 
siècle, la législalinn de Calvin edt subi, cola va sans dire, de 
nombreuses modiRcalions, néanmoins les principales dispositions 
de ce remarquable ensemble, organisé plus de deux siècles au- 
liaravant par la vigoureuse conce|ition du réformateur, étaient 
encore pleinement ajipiiqHées el observées. Un coup d'œil ré- 
irospeclif sur les lois eculésiasliiiues de Genève est donc né- 
cessaire pour l'intelligence de la période que nous avons i élu* 

Calvin, en élablissanidans Genève la rérurme religieuse, 
avait voulu la rendre sincère , complète et solide en la plaçant 
sur sa véritable base, la réforme di's mœurd publiques et pri- 
vées. Suivant donc ce plan avec sa rigoureuse l(^jique, â cOlé 
des modifications aux insliliilions religieuses, il créa tout un 
système parallèle d'ordonnances, destinées i atteindre el à ré- 
gler la vie pratique, et frappées au coin d'une exemplaire aus- 
térité. Sous sa main puissante, la rigidité du législateur de 
Spiirle, doublée de toute la sévérité morale du christianisme 
à son premier 9ge, formèrent, i cùté de la constitutinn répu- 
blicaine de Genève, un ensemble de lois aussi fund^imentales 
pour ce petit pays, aussi constitutionnelles, en un mot, que sa 
tionsiitution politique elle-même. C'est ainsi qu'en priant du 
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)iriRci|>e, alors univcc'selIciDenl a<lo|i(é, de la religion fEM, 
Calvin hvi&i un ËUI réellpmonl cbi^lien, (urce qu'il /orpa, 
c'csl le mnl, chaque citoyen i eiiv un citoyen rbiélion. Ces 
lois, dites loitiomplumre», introduisaient une surveillance gé- 
nérale, accompagnée de l'action des tribunaux, dans les jilus 
jielits détails de la vie oi'diniii'e ; non-seuleraent, tu {loinl de 
vue social, dles punissaient par l'amende, l'exil ou la prison 
les violations des coinfiaandeiitenis de Dieu, et par conséquent 
l>lus d'un délit que ne pré\'oit pas la iëgisUtion civile, mais en- 
core elles pénétraient Tort avant dans l'existence privée : le lo- 
gement, la nourriture, les vêtements, les divertissement s, la 
dépense en général étaient déterminés |>ar des règlements in- 
tle^iibles. Calvin avait cben-lié et obtenu, au moyen de la con- 
trainte légale, ce que It^vangile ne demande qu'au libre exer- 
cice de la volonté, et, |)énélré des idées de son sidcle, il ne 
croyait («inl avoir outre[jassé son mandait en innigeant des cliâ- 
tinienls matériels pour des fautes que Dieu jugera sans doute, 
mais que les lo'is humaines doivent laisser dans le domaine de 
cette juridiction divine. 

Du reste, si l'action du tribunal moral institué par Calvin, 
sous le nom de Consistoire, était rude i notre |)Oint de vue 
moderne, ce cor|ts se montrait l-igoureusement îm|iarlial, ne 
Taisant aucune d'islinction entre les classes sociales, et censurant 
ou |>nnissant avec un& égale sévérité le premier magistrat cl 
tu plus mince bourgeois, le millionnaire et le paysan, lo cbcr 
ffliltiaircet le simple soldat. 

Celte législation, qui obligeait les citoyens i la plus grande 
simplicité dans leur genre de vie cl réduisait leurs dépenses au 
sti'ict nécessaire, imprima au caractère genevois une austérité 
dont on ne retrouve guère l'i^quivalent que dans l'histoire de 
Lacédémone ou celle des premiers fem|>s de la république ro- 
Hiaine. A Genève, la journée commençait pour tout le monde 
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à 61% heures en liiver et à qualre heures en é\é. : nos ancêtres 
paraissent avoir été beaucoup muins sensibh>8 au froid que leurs 
hériliers actuels, puisqu'un seul (m s'allumail dans clique 
ménage, quelle que fût la saison, celui de la cuisine ; à peint;, 
chez les familles riclies, une bi-aùère se vnyait-dle dans la 
chambre de réunion. On ne connaissait que les meubles de 
bois ordinaire. Des fenêtres hermétiquement fermées passaient 
pour un véritable luxe, ei ton s inquiétait fori peu en général 
des larges ouvertures qui donnaient passage à ta bise. Une 
grande frugalité s'observait dans les repas, et celle simpliciléa 
survécu un certain temps au naufrage des vieilles coutumes de 
la Réformalion, car la loi portant • de n'avoir sur sa lable, en 
jour ordinaire, que deux plats au plus, viande et légume, sans 
ptilisserie, > est encore de nos jours [éguliëi'ctnent observée 
dans un grand nombre de ménages genevois. La simplicité des 
mœurs allait plus loin encore : les liabiludes du culte de fa- 
mille, les conversations saos cesse tournées vers les sujets re- 
ligieux, avaient beaucoup rapproché les maîlres el les servi- 
teurs ; elles les réunissaient i la même table, et le plus souvent 
il n'y avait pas d'aulre salle h manger que la cuisine ; après 
les repas, la conversation entre voisins s'engageait dans les 
eours intérieures des maisons, que mûintenanl nous jugerions 
]ieu confortables pour un semblable usege. 

A cOlé de celte austérité, en même temps morale el maté- 
rielle, Irouvait plaue chez les Genevois, et c'est un caractère 
saillant de l'ittstUttiion de Calvin, un large développement 
littéraire et intellectuel. Le collège, où tous les enfants s'in- 
struisaient jusqu ï 16 ans, avait considérablement élevé le ni- 
Tjau intellectuel de la nation. Un voyageur du XVII° siècle, 
Davily, s'éionne de voir qu'à Genève on fasse des lettrés des 
tilsdes plus humbles artisans: > Car chez ce singulier peuple, 
• dit-il, on enseigne le grec 'et le latin aux gens qui ailleurs 
t ne savent ni A, ni B. ■ 
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Ce iiicl^ngn de simplicitt! républicaine cl de furies clii<!i'<;' 
favinisii cei-laiiieiiienl les dévelo|i|wmenls du ni'gnce et de l'iii- 
iliirlrie. I.e commerce des soies el des velours fut pour Oenftvi' 
une strandu source de richesse durant le XVIl' siècle: de 1700 
i 1730, de grandes enlreprises commerciales, liabilemont 
condoiles, ajoulèrenl encore à ces féconds résultats. La \\\\<\ 
exténuée et ruinée peu auparavant par les sacrilîces qu'elle 
s'éiail imposés en faveur di's réfugiés de la révocaliun du l'Ii- 
dil de Nantes, ne s'en irouva pas moins, ï l'époque que nous 
indiquons, dans la situation la plus prosp&re. 

Les riches Genevois employèrent dfs lors une notable par- 
tie (le leur fortune it renouveler l'aspect de la ville. Iliibitnés 
(11)0 nous sommes aujuurd'hui aux belles et solides conslnic- 
liiins des quarliere d'en haut, nous pourrions penser qu'il en 
fut toujours lie mt'mr ; cepemliuil, au lond. c'est aux alk'cs iii- 
lérieures de la rue du T'inple el aux baraques du nnni ik 
nie ijne nous devrions nous adi-essiT pour trouver dans la villi' 
ai'iiifUe des morceaux d'aretiilrclure propres ï nous donner 
nue idée de l'asitecl qu'offrait, avant le XVIIl'sifcle, aussi Ueu 
la partie élevée de la colline -■'•"'^■'lise que sa partie inférieure. 
M;iis en quelques années liml avait changé de face : Beaure- 
i!»rd, la Treille, la rue des firan^rs, relie des Chanoines la 
Crand'rue. la Cité, la rue de l'UilIel -de-Ville, la place Saint- 
Pierre, la Taconncrie, l'Hilpital, !e Temple Neuf, le Grenier îi 
hic. la faç,-ide neuve de l.i caiNédnde, s'élev^^ent avec une ra- 
pidité que les en nst nid ions jiarisienues dépassent â peine au- 
jourd'hui, 

IVaulre pail, ce dévelupiiement de prospérité malerielle ne 
pouvait manquer d'introduire une |u-ol'uude inodilicalion dans 
les hciliiludes soriiiles : « Nous avous des por t es- coc hères, dit 
. un pasteur, mais |>arecs |MU-tes- cor b ères le luxe entre à 
. deux battant.". • Eu elTei, un assez grand nombre de d- 
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loyen? Taisaieiil de longs séjours il Paris, et ils en revenaienl, 
cela se comprend aiséinenl, fort peu charmés de leur précédenle 
manière de vivre. A îles hommes qui venaicnl de briller sous 
des habils de velours el de soie, de voir de prt^s les splendeurs 
de la cour el les magnificences du théâlre, de jouir du char 
ijic desconvcrsaliuna elde l'esprit de ces admii-ables causeurs 
du XVIII' siècle, il but avouer que h puritaine Genève devait 
paraUro bien sombre et bien froide. Il élail dur de renfermer, 
de par la loi, les habits brodés, les dentelles, les bijoux, pour 
l'cvËiir la bonne serge et le drap noir seuls autorisés par les 
orduiinanccs. Ces privations excitaient d'an>ers regrets, et les 
fStes, les comédies et les violons de la capitale retentissaient 
en bruyants souvenirs dans une vie monotone, compassée et 
plus sévëremciit réglée que celle de bien des couvents. Sons 
celle impression, on lançait des épigrammes d'abord, puis on 
donnait des f&iea en dépit des amendes et des peines consislo- 
riales; on murmurait, on se révoltait fréquemment de fait 
contre les ordonnances sompluaires ; l'antipathie qu'inspiraient 
leurs prescriptions surannées ne se donnait pas la peine du rai- 
sonnement, et nul, parmi leurs adversaires, ne songeait à se 
demander si la République pourrait subsister en adoptant le 
luxe, les usages de la France, et surtout son élégante corrup- 
tion. 

Ainsi, vers le milieu du XVlll' siècle, la nation genevoise 
était divisée en deux classes bien tranchées : d une part, les 
citoyens invariablement attachés à l'antique simplicité protes- 
tante; de l'autre, ceux qui, placés sous l'inlluence immédiate 
de la civilisation étrangère, se monlraient hostiles h des lois 
.qui ne portaient que trop le cachet de leur vieux âge. 

Voltaire eut bienl6l jugé de l'état des choses et s'empressa 
de calculer les moyens < de corrompre la pédante ville. > L'é- 
tablissement d'un théâtre lui parut la mesure la plus ui^cnle 
pour atteindre ce but; c'est lui-même qui le dit. 
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VI. 
Voltaire et le théAlre m Genève. 

L: théâtre à GeaèTe arant Voltaire. — Les om^s politiques «I la 
comédie. — Les garçons biirbiera jouant la tragédie. — lleprê- 
scDtaiiona dramatiqaes aux Délïcei et àTournay. — Opposition 
da Cooseil et du CanBÎatoire. — Lettre de Rousseau contre te théâtre 
■ Genève. — La comédie à Châtelaine. -~ Leltaiu à Feruey et ea- 
tbousiasme des Genevois pour le cdèbre tragédien. — Voltaire 
dans les coulisses. — Voltaire et les magnifiques seigneurs qui le 
sifSeDt. — OppoBïlion des ciloyeuB et ÎDCendîe du théâtre de Ge- 
Tiève. — Ilot de Voltaire : perruques el lignatiet. 

Dix-huit ans avani l'anivée de Vollaire à Genâve, cette vil- 
le avait dû perineltre lemporairenient l'élablisseraent d'un théâ- 
tre, et voici quelle occasion fut plus forle que lea vieilles 
prescriplions inlerdisant < loute représentalion comique. • 

En 1737, il a' était élevé dans Genève de terribles discordes, 
dans lesquelles les deux partis politiques en lutte eurent des 
torts i peu près égaux ; le sang des citoyens fut répandu el la 
ville se divisa en deux camps animés l'un coniro l'autre d'une 
liaine implacable. Les cours de France, de Sardaifoe elles 
cantons suisses offrirent leur médiallnn, qui réussit i ramener 
dans la république une paix apparente. 1.^ ambassadeurs el 
leur suite, trouvant fort peu de récréations dans Genève, de- 
mandèrent instamment rétablissement d'un ihéïlre, el, malgré 
sa répugnance, le gouvernement dut y consenlir. Un bâtiment 
fn bois fui élevé l cAté de la Place Neuve: le consistoire a- 
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dressa, i ce siijel, \es plus sérieuses remoiilranecs, et olilinl 
que la |K>rmission ne di'iiasst'rall iwint le terme d'un an ; l'e 
délai ex|iirë, il réclama la clôture des reprêsenlalions, el voiei 
les considérants qu'il émellait i l'aiipui de celle foquéte: • Il 

• esl Iriste de penser qne les comédiens linissenl leur campa- 
. giie en déclaranl qu'ils n'ont trouvé à vivre qu'ici et que 

■ cette \ille esl le Pérou. Ils ont raison, car tous frais payés, 
. rhO]iilal subventionné, ils eni|iorlenl 15,000 kmrf, et mal- 
1 heureusement ce sont les |>ersnnnes gagnant leur vie qui oui 

■ ruurnila majeure partie de celte somme. De plus, ccquidoil 
■I faire penser que la comédie convient ici moins qu'ailleurs, 
' c'est le goût extraordinaire qu'on a fait paraître pour les 

• plaisirs el le spectacle : ce goût est si prononcé qu'il a eu la 

• force de suspendre l'impression des malheurs publics les 

■ plus eHi-ayants-Quand on pense que des visngi'ssur lesquels 
1 on voyait la crainte et la douleur empreintes à la suite (!<' 
o nos désastres |iolitiques, ont paru dis le lendemain de la 

• première comédie tout brillanls de joie et désireux de se di- 
" venir, on ne peut s'empêcher de croire qu'il y a dans celle 
- ville un goût prodigieux pour le plaisir, auquel il esl bien 

• important de ne pas fournir de nouveaux alimenls. • 

Le résultat de la démarche du Consistoire fui la termelure 
du ihéatre, mais les [larotes mBmes que nous venons de citer 
nous dévoilent l'énergie du penchant des Genevois [lour ce di- 
vertissement et l'impossibilité de conserver, en 1710, la ri- 
gueur des coutumes du XVI* siècle. Les faits ultérieurs se 
chargent bien, du reste, de le prouver ï eux seuls. En effet, 
on transporta dans les maisons particulières des essais drama- 
tiques destinés i remplacer le spectacle, qui n'était plus légale- 
ment autorisé, el le Consistoire dut, à maintes reprises, répri- 
mander des citoyens prévenus du délit de • comédie à domi- 
cile. > Si nos ancOtres eussent choisi leurs pièces dans 1rs 
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ignobles rë|ierloires de la foire rt des earrt'foiirs, on pouiTïit 
approuver la sëvt^rilé eccléf iastique de l'éïKiquc ; mais l'et^pril 
des Genevois, formi^ par leurs éludes du collt'ge an goùl de la 
honne lillénture, se manireslail d'une manière remarquable 
daiiK le ctioix de leurs récréations dramatiques. La liante co- 
médie et les jilus belles tragédies étaient invariablement étu- 
diées par les acleui-sboui^eois.cl quelle que Tùl la classe sociale 
des amateurs, ce Tail ne présente aucune exception. Chose sin- 
gulière, parmi les ouvriei's, les gens les plus passionnés pour 
le drame étaient les garçons barbiers el ]ierruquiers. Voici 
quels rureni, ft l'occasion de ce bit, Icure rapports avec le Con- 
sistoire. On les mande pour les censurer parcequ'ils ont l'cpré- 
seiité Polyeucte, Citma ou Maliomet, et le Registre s'exprime 
en ces termes: i A comparu le sieur Auberl, mattreà dan- 
« ser, appelé céans ))0ur avoir prl^lé ten-iloire aux fins de re- 

• présenter la tagédie de Maiuimet: il avoue qu'il a prfté sa 

• salle el qu'il a dansé en habit de paysanne dorant les in- 
' lermèdes, ce dont il est gravement réprimandé. • 

Un autre jour > ont comparu quinze garçons perruquiers et 

• birbiers, appelés pour avoir été acteursdans la tragédie de 
' la Mort (fc César, représentée cheï le sieur Jouberl ; ils ont 

> été censurés el exliorlés il mieux observer les ordres de leurs 

> supérieurs, el de s'attacher i leur profession sans s'arrêter 

• au jeu ou â d'autres exc^s. • Ces censures consistoriales, 
fréquemment ré|iétées, ne corrigeaient du reste personne, el les 
représentations dramatiques étaient des plus fréquentes lors- 
que Voltaire vint s'établir aux Délices. 

Nous avons vu les succès qu'il obtint ft Lausanne en faisant 
Jouer ses pièces par des acteurs vaudois; Voltaire supposa qu'il 
recevrait à Genève des encouragements analogues, et son 
Ihéllre se trouva prêt avant que sa maison fût terminée. Plu- 
sieurs familles riches acceptèrent ses invitations, el le poète 
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n'eut ripii de plus [iressii que d'org-nniscr des comëdifs, sur 
lesquelles il coaijilail • pour duininer la société genevoise. > 

Aussi ful-il grandement irrili! lorsqu'il a|ipiit que la majo- 
rité du Conseil d'Etal el le Consistoire blâmaicni son enlro- 
|irise. Voici la délibération qui eut lien à ce sujet le 31 juillet 
175K: • M. le pasieurde [\ochcsa dit que le sieur de Voltaire 

• te dispose i jouer des tragédies chez lui, i Saint-Jean, el 

• qu'une partie des acieurs qui suivent les répétitions sont 

• des pihiculiers de cette ville: dans co but, il afait bStirun 

< théâtre et préparer des déciiralions Le Conseil déclare 

• qu'il maintiendra la dërense qui est la mSme pour tous et 

• il invite Messieurs les pasteurs de la ville i visiter les prr< 
1 sonnes à qui M. de Voltaire distribue des rOles, pour les en- 

• gager i s'abstenir. ■ 

■ H. le professeur Trouchin rapporte que, dans une visite 
qu'il lit quelques jours plus lard h Voltaire, celui-ci lui lémui- 
p;na • d'être fort l^uhé d'avoir donné lieu i quelques plaintes 

< au sujet d'une tragédie qu'on devait rcpré-senler chez lui, 

• mais que c'était moins sa faute que celle de ses visiteurs, 
■ lesquels ne l'avaient pas averti. Qu'ï présent qu'ILesl bien 

• informé, il se donnera garde d'y contrevenir, son intention 
« ayant toujours été d'observer avec respect les sages lois dn 
u gouvernement.» 

En effet, durant li-ois années. Voltaire, passant les hivers i 
Montrion, s'abstint d'organiser aux Délices des représentations 
théâtrales i avec costumes et décorations. > Mais ne pouvant 
se passer de ce plaisir, et la majorité du Conseil demeurant 
inflexible, il fil construire un théâtre à Tournay (Prcgny), sur 
la frontière genevoise. Dès lors il avait pleine liberté, et, pour 
mieux atlji-er les amateurs, il y fil jouer plusieurs artistes de 
la Comédie- Française, que le fameux Lekain avait conduits 
aux Délires, auxquels voulurent bien se jnindrc plusieurs ' 
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dames genevoises pour compléter la Iruupc de Tournay. Pour 
le coup le scandale parut Irop grand : 'on allait répélaiil dans 
les cercles : i A qtioî servent les Inis si, pendant qu'on nous 

• dérend de jouei- la comédie dans nos maisons, les dames 
t |)euvent la jouer chez M. de Voltaire? • — Et la Compa- 
ç^me des Pasleurs finit paradresserau Conseil une remontrance 
dont voici la partie la plus saîllanle : « il est contre ta décence 

• publique el bien alfligeant pour lont bon citoyen que des 

> jiersonnes deslinées par leur naissance, leur éducation et 

• leurs talents au gouvernement de l'Etat se produisent sur 

• uu théâtre presque putilic pour mériter les éloges de vrais 

■ comédiens: de jeunes dames, qui devraient donner des 

• exemples de modestie, osent se mi-ilre en quelque sorte au 

• rang des comédiennes, en sorte que le gDÛl pour le Ihéàlre 

■ fail des progrès dangereux et fortifie le penchant, qui ne 

■ règne que trop, pour la dissipation, le luxe et la dépense. 

> Ces d'ussipations influent nécessairement sur les moeurs et 

• font naître des sentiments d'indifférence pour la religion et 

• la pairie. L'exemple des personnes riches peut être suivi 

• par des gens de tout étal qui y perdront leur aident el leurs 

■ princi|)es. Pour remédier à ce mal, il faut qu'on fasse au 
I sieur de Voltaire une défense expresse de faire jouer ou 

> permellrc qu'on joue aucune pièce de lliéSire, soit par re- 

■ présenlalioti publique, soit par répétiiinn, pour éviter tout 

• sujet d'équivoque. Phis le Petit Conseil Tera défense expre^^se 

• ù tous sujets de cet état de représenter des pièces, tant fur 
" le territoire que dansiles environs. • A la suite de ces ob-- 
scrvalions, le Conseil fil tout ce qu'il pouvait faire : il prit de^ 
mesures sévères contre les acieursde Tonrnay. 

Voltaire, on le comprend, ne voulut pas laisser au Conseil 
le dernier mot : < On jouera la comédie aux Délices, s'écria-l- 

• il; on la jouera milgré les perruques genevoises ! » ElLe-- 
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kdin lui fût un merveilleux instrument pour déjouer la résis- 
l^nce des magislrats genevois: • J'attends Lekain, écrit-il ï 

• d*Argental ; il déclamera des vers aun enfaols de Calvio : 

< leurs mœurs sont fort adoucies, ils ne brûleraient plus Ser- 

• vi't. A propos de Calvin, je vais leur jouer ud tour dont ils 

• me sauront roauviis gré : je me suis procuri! un vieux Tau- 
« teuil qui servait de chaise ou de cliaire h leur réfermatcur ; 

< je l'emiiloierai dans l'enlretien d'Auguste et de Cinna ; 1^ 

< beau bruit qu:ind les prédîcants le sauront ! ■ Et, quelques 
jiiurs plus lard, il peut ajouter: • Eh! I»en, j'ai réussi; j'ai 

> lait iileurer presque tout le Conseil de Genève; Lekain a été 
I siiblime, et je currompsia jeunesse de cette pL'danle ville. > 

Plût à Dieu que uelte corruption se fftt bornéeà faire enten- 
dre Lekain ï la jcuni-sse genevoise ! 

D'AIcmberl se trouvait alors aux Délices : il composa, sous 
la dictée et les insjiiralîons de Voltaire, l'ai ticle Genève, qu'il 
inséra dans V Encyclopédie, et sur lequel nous reviendrons 
plus tarda un autre (wint de vue. Voici le passage qu'il ycon- 
siierc au théâtre : «On ne soulTre point de comédie i Genève : 

• ce n'est pas qu'on y désap|irouve les spectacles en eux-mC- . 
9 mes. mais on craint le goût de la [larure, la dissipation, le 

1 libertinage que les trou|»rs de comédiens apportent avec el- 

• 1rs. Ce|icndant ne serait-il pas |>0Bsib1e de remédier i cet in- 

• convéntent par dfs lois sévères et bien exécutées sur la con- 

> duile des comédiens? Par ce moyen Genève aurait des spec* 

• lacles et conserverait ses mœurs : les représentations lbé3- 
( traies formeraient le gofit des citoyens, leur donneraient 

■ une linesse de tact, une délicatesso de sentiments qu'il est 

■ bien difficile d'acquérir sans ce secours. > 

Rousseau écrivit alors un traité de 200 pages sur l'usage et 
l'abus des spectacles ; il montra leus les dangers de cette ins- 
titution pour Genève au point de vue p»lriotii]je. Le t^lonsis- 
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37 
loire se joignil h Rousseau, et le itiandcnieat qu'il publia i ce 
sujet (17 novembre 1760) reflète, au point de vue religieux, 
les idées ei les principes défendus avec tant de chaleur par 
noire illustre concitoyen. 

L opjtosilion que Vullalre rencontrait ne fit que le forlilîei' 
dans ses résolutiims : ne pouvant introduire officiellement la 
comédie dans les murs de Genève, il annonça à grand bruit 
l'ouverture du théâtre de Châtelaine. Les Genevois, amis des 
anciennes coutumes de la république, les citojens, partisans 
des principes de Rousseau, s'employèrent à l'envi pour entra- 
ver ce projet. La Compagnie des Pasteurs ordonna une visite 
générale des paroisses, • aux fins d'obtenir des adhésions 
I contre le théâtre de M. de Voltaire. • Les promesses d'ab- 

• stention furent si nombreuses qu'on put croire que les co- 

• inédiens jouera lent dans le iléseil. Mais • quelle déception, 

• écrit un témoin oculaire'. Le théâtre est achevé, le jour de 
« l'ouverture tixé. Des assenihlées ont eu lieu dans -les cer- 
< des; les vrais patriotes, amis de la religion et du pays, 
' s'engagent volontairement i n'y pas mettre les pieds; ils 
I vouent les comédiens â l'abandon et à la misère : on se roi- 

• dit, on se prépare i lutter contre la tentation, mais hélasl 

■ le jour arrive et le soir de ce jour tout le monde va â 

.< Châtelaine... c'était comme ime procession! > Un peu plus 
.tard, M. Mouchon écrit encore :t Tout l'intérêt que devait 

■ causer le tirage delà loterie a élé ahsorbécetiesemaine par 
' la passion pour la comédie ; il semblait qu'on allait cher- 
' cher le gros lot i Châlelaine par la fureur aveu laquelle ou 
« i'y portait. Ce grand concours a été excité parte sieur 

' Cette Ittire, ainsi que pluEiears auires qui seront citées dans ce 
travail, fuit partie de la correspondance de H, Antoine UouchoDaTec 
soo fVère l'ierrc Moachop, alors pasteor à Unie. Nous en dcToos ta 
eommunicniion à l'obligeance de H. le pasienr Vaiicfacr-HpucboQ. 
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' Likain, ri'l^brc aclriir de Paiis, qui, tétant venu visilrr 

■ Vollaiicà Fi'rncx, aéliJ sollicitude rp|iré5enier sur le lliiîa- 
" Ire de Chatptainf, ei y a joii^ effectivement trois fuis la se- 

■ maine llel■tli^rt■ dans iiois ilièi'es di' VollJirc, Adélaïde Du 
' (iuete.Vtn, ilahcmcl et Semramis. Je ne {^aurais vuiis pcin- 

• dfe (uules li'S folies qui se si, ni Faiies i l'envi \i<nir vuir re- 

• préscnlrr cet tidiuiNi; là, l'I les foules de luonde qui y cou- 
d raient d^s le malin, malgré le manvais lempt:. On a payé 
" jusqu'à un luuis le louage d'une voilure; un n'en trouvait 
.■ |ilos... Vm faisait venir les |>Iii8 mauvaises carriules de ChC- 

• nés i'i de Caruuge. Mui qui vous parle, j'ai parlieipé i la f»- 
' lie g^nifrale et je n'ai pu n^sisler à la curiosité de voir le 
1 célèbre acteur. Je me réservais pour samedi, qu'on devait 
« jouer Sémiramh: je savais qu'il brillait le plus ddus le rOle 
1 de Kiuias. Je réparai il furcc de travail le temps que je de- 

• vais donner te lendemain, ear j'étais à ChAlelaine i onze 
' heures et demie du malin, el encore ti'ouvai-je le parleu-e 
■< rempli. Mais je vis tout aussi bien depuis les secondes lo- 
< ges, et j'eus l'avanlage d'avoir la compagnie de M. Mus- 

• sard, ancien syndic, qui, lui aussi, avait fait une exceptiuii 

■ de ses princi|)es patriotiques contre la comédie en faveur de 
4 I acieur en question. — Je vis des choses sublimes el qui 
I surpassÈrenl encore l'idée que la renommé)^ in'avail donnée 
1 de ce parfait acieur. Comme touten les passions venaient se 

■ peindre sur son visage! Quelle magnifique récitation! Quels 
' gestes cadencés ! Quelle brillante pantomime! Mais c'est eu- 

■ core moins l'art que l'on admire en lui, ce sont ces écarts, 
I celle fougue impétueuse, cet involontaire oubli de soi-m^me 

qui enlève au spectateur le temps de l'examen et au criliquit 
I le froid compas de l'analyse. Tel est le moment où il sort du 
I tombeau do Ninus, croyant avoir frappé Assur, tandis qu'il 

vient de tuer Sémiramis. C'était le triomphe de la nature: 
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. aussi le fniuiissefiieiit élail-il universel. Mais ce qui neful pas 
. unedesrooindrespartiestluspeclacle.cefotVollairelui-raemp, 
' assiscoiilre la première coulisse, en vue de tous les sjieclaleurs, 
. applaudissant comme un possédésoil en frappant avecsa canne, 
. soil par ses exclamations : • On ne peul pas mieux ! — Ah! 
" mon Dieu, que c'est bien! .Soilen préchant laltendnsse- 

■ menl d'exemple et portant son mouchoir ï ses yeux. H Tut si 

■ peu maître de son enthousiasme que. dans un moment où 
■> Ninias quitte la scène après avoir bravé Assur, sans craints 
> de déranger toute l'illusion il courut après Lekaln, le prit 

• par la main et l'embrassa vers le Tond du théâtre. On ne 

• pourrai! imaginer un ambigu plus comique, car Voltaire 

• ressemblait I un de ces vieillards de comédie, les bas roulés 
. sur ses genoux et habil}é suivant le costume du bon vieux 
' temps, ne pouvant se soutenir sur ses jambes tremblantes 

■ qu'à l'aide de sa canne. Toutes les traces de ta caducilé 

• sont empreintes sur son visage, ses joues soni raves et ri- 
. dées, son ne?, prolongé, ses jeux presque éteints; mais, 
- comme dit Fréron, celte tête glacée renferme un volcan lou- 

• jours en éruption, quoique avec des flammes il jette aussi 

• de la fumée et des cendres. <■ 

Voltaire ne négligeait rien, comme on le voil, pour produire 
de l'efTel sur les Genevois et les attirer ï lui ; il employait des 
acteurs de grand talent et faisait jouer i ChMelaine ses meil- 
leures pièces ; les habitués montraient leur gratitude pour ces 
procédés en applaudissants outrance les œuvres du poêle. 
Toutefois, un beau soir, les choses tournèrent autrement. 
Voltaire faisait, par exceplion, représenter une de ses plosin- 
Kignifianles productions, intitulée: Cftor^l; c'est la vieille 
histoire d'un enfant de la campagne changé en nourrice contre 
le llls d'un seigneur. D'après les idées du temps sur la no- 
hlesse innée, le paysan ennobli commet toutes les grossièretés 
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imaginables, malgré la bonne éducation qu'il reçoit dès le ber- 
ceau, tandis que l'enfanl nDble Taii nt dit naiurellement les plus 
belles choses sous le sarrau du laboureur. 

Celle donnée plut médiocrement aux speclaleurs républi- 
cains de Chïlelaine, et comme, du reste, ce drame est Tort 
peu important, le parterre fit preuve de goQt , sinon de 
politesse, en sifflant sans miséricorde: il ne voulait pas laisser 
terminer la représentation. Tout d'un coup, au plus Tort du 
tumulte, s'avance hors de sa loge le grand corps de Voltaire, 
qui, gesticulant do sa canne vers les spectateurs, leur crie de 
sa plus tonnante voix: • Magnirtques et Irf'.s-honorés Sei- 
1 goeurs] je suis chez moi, et si vous ne vous tenez pas tran- 
• quilles, je vous Tais administrer la plus robuste volée que 
« votre république ait jamais reçue ! ■ Les applaudissements 
et les rires accueillirent celle boutade, qui lit écouler jusqu'au 
bout la pièce menacée. 

Le théStre de ChSIclaine resla ouvert jusqu'en 1 766 ; celle 
année-lï, des troubles survenus ï Genève nécessitèrent une 
nouvelle intervention diplomatique de la France, de Berne et 
de Zuricb. L'envoyé Trançais, M. de Hauteville, fortement sol- 
licité par Voltaire, demanda que les acteurs de Châtelaine vins- 
sent jouer à Genève. Le Conseil, soutenu par un grand nom- 
bre de chels de fïmille, refusa d'abord ; mais il n'était pas eu 
position de Taire cette fois une résistance aérieusc ; bientôt il 
dut céder ï l'action de la diplomatie française, et le théSire s'é- - 
tablit à Genève (avril 1766). On put voir alors combien l'in- 
fluence de Bousseau était grande sur ses concitoyens : noire 
grand philosophe désapprouvait faautoment l'introduction de la 
comédie au sein d'une république dont la vraie sauvegarde 
était, i son avis, • la dignité personnelle et la sévérité des 
mœurs. • Les amis de Jean-Jacques écoulèrent ses conseils, et 
les mêmes hommes qui avaient élé I Châtelaine prirent sur 
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eux (le ne pas mettre li'S piedR au ihi^lire de la plara Ni'uve. 
Todi au contraire, les commensaux de Ferney et un certain 
Nombre d'artisans protîtërent largement des récréations dra" 
maliques. Vollaireen prit occasion pour couvrir Itousseau d'in- 
jures et proclamer un triomphe fort cnnieslable : i Le théâtre 
■ est dans Genève, s'ëcrie-t-il. En vain Jean-Jacques a-t-il 
I joué dans celle affaire te iDIe d'une cervelle mal timbrée, les 

• plénipotentiaires lui ont donné lo fouet d'une manitVe pu- 
' biique. Quant aux prédicants, ils n'osent lever la tPte: lors- 
« qu'on donne le Tartuffe, le peuple saisit avec transport les 

• allusions qui les eoni'ernent.' 

Cette joie de Voltaire dura [Ku. Si ses partisans étaient as- 
sez nombreux pour gai-nir les loges et le parterre de la nou- 
velle salle de spectacle, la grande majorité du peuple désa[>- 
|)rouV3it encore cette institution, et le seigneur de Feniey put 
s'en convaincre par une désagréable expérience. Le S février 
1768, vers six heures du soir, une lueur épouvantable rou- 
gissait le ciel du cOté de ta place Neuve : chacun d'accourir, 
IHtrtanl, selon l'usage, Ra seille ou ^■on seillot pleins d'eau. 
Près de IHfltcl de ville, un certain nombre de personnes sti- 
mulaient le zèle des arrivants. Mais lorsque, du haut de la 
Treille, les hommes et les femmes découvraient le foyer de lin- 
cendip, ils versaient bnisqueracnt leurs $iaax le long de U 
rampe en disant : < Ah ! c'est le ihéStre qui brûle l Eh bien 1 

• mes beaux messieurs, que ceux qui i'ont voulu l'éteigncnt ! > 
Ces paroles causftrent un accès de Tureur ù Voltaire, qui s'é- 
cria : 1 Âb ! cette Genève, celte Genève ! quand on croit la le- 

• nir, tout vous écl<a]ipe ! Perruques et tigtuases, c'est tout 

Voulant parer aux inconvénients qui, selon son opinion, ré- 
sullAient pour la ville de la destruction de son théâtre, il lit 
rouvrir celui de Châtelaine e(, en outre, favorisa de tout son 
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pouvoir les reprt^enUlions à domicile chez les Genevois. Son 
principal coadjuteur fui un sieur Papillon, Irès-souvenI mis à 
l'amende pour délit de comédie. Vollaire payait pour lui, el, 
voulant pousser i bout le Consisloire, il imagina la plaisante- 
rie d'écolier que voici : Un malin on Irouva afliclié sur les por- 
tes destemples un placard portant ces mois: • Parpermiition 
de la Yénérable Compagnie des piuleurs, le steiir Papillon et 
SI compagnie à lui joueront le Barbier de Séville. > Le sieur 
Papillon fut incarcéré pendant quelques jours; puis, Iraduil 
devant le Consisloire, il voulut lire pour sa défense une apolo- 
gie du Ihéâlre composée par Vollaire : on lui en refusa la per- 
mission, el il répandit avec une insolence sans égale. Le Con- 
seil le punit de nouveau, mais son autorité fui impuissante à 
emjiecher les représenialions , qui recommençaient presque 
chaque semaine. Cet élat de choses dura jusqu'en 1782. A 
celle époque, une Iroisiëme médiation française ayant eu lieu 
pour calmer de nouveaux troubles politiques dans Genève, le 
ihdMrc fut rcconsiruil, et dès lors il a subsialé sans interrup- 
lion dans noire ville, s^uf durant les lemps de révolutions cl de 
calamilés publiques, 
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ContlBimtlon de Ir luMe «vee Voltaire. 

L'impératrice de Dusgîe el tes iaalitulrkes eenevoiscs. -t- Colùrii 
de Voltaire conire les magittrats. — Robert Covelle el le CodsU- 
toire.— RËled* Voltaire. — Respect du peuple pouraes pasteurs. 
~ L'ûuieote de Saint-Gerrait. 

Si l'opposilion d'une parlie des Genevois i l'cndivil de la 
projtagandc dramalique de Voltaire éuliaulTa maintes fois sa bile 
contre < la cilé pédante el la |iarvulissime république, > il nis 
manqua pas d'aulres griels à reprocher aux • inlrailables ma- 
I gistrals ujlvinistes, • et l'impérali'iue Catlicrîne de Russie 
fut cause d'un violenl démSié enli^i Conève et Kerney. Le 
poêle avait conçu pour celle souveraine un enthousiasme qui 
allait jusqu'au délire ; il lui adressait les Tormules de louange 
que la religion cunsacro ï la divinilé; il l'ornait de toutes les 
vertus, lui prêtait les vues les plus iari^es cl les ])lus libérales 
pour la civilisatiou de son empire, el lui souliaitait toutes pi-os- 
përités dans sa guerre contre les Turcs (Curresp., 17G5). A 
Genève on jugeait les choses un peu différerameni : le gouver- 
nement se montrait peu partisan de I agrandissement d'une 
puissance déjà colossale, et Voltaire fut trës-scandalisi! de ce 
que, les armées de Catherine ayant été battues, deux ou trois 
conseillers avaient allumé des feux de joie dans leurs campa- 
gnes. Il s'empressa de le mander au prince Gallitzin. Il eut 
bienltll un nouveau cl plus gravesujel de plainte. L'impératrice 
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envoya i Genève un M. de Bulow, recommandé à Voltaiie cl 
chargé d'emmener i Saint-Pëlersbour^ un certain nombre 
d'institutrices et de doinesliques destinées au service de la cour 
impériale. Nouslisons à cesujct dans les registres du Conseil (SO 
août 176S): t M. Sales, syndic de la garde, ayant avis que le 

• sieur de Bulow, colonel au service de Sa Majesté l'irapéra- 
m trlce Catherine, vient d'airiver en celte ville avec chargu 
( d'engagerdes demoiselles pour les emmener en Russie, il a 
. été atlenlif, depuis l'arrivée de cet officier, à éclairer sa 

■ conduite. Cet officier a essayé de débaucher quelques per- 
« sonnes; sur quoi i'avis a été de la part du Conseil que, de 
« tels engagements étant opposés à nos lois, qui ne permettent 
" pas ces sortes de voyages, on prierait le sieur de Bulow de 
I se désister volontairement de ses efforts, afin de n'Être pas 
t obligé de lui faire de la peine, p M. de Bulow parla Irès- 
fièremenl, déclara qu'il ne partirait pas avant d'avoir rempli 
sa mission, h moins qu'on ne le ftt saisir par des soldats. Sa 
résistance fut inutile^ Berne et Genève se mirent d accord pour 
empêcher cette émigration, et I envoyé de Catherine dut s'é- 
loigner sans emmener pei'sonne. On s'était l'ctranché derrière 
la loi, qui pourtant n'empSchalt pas les demoiselles genevoises 
d'accepter des places d'institulricf» en Angleterre: mais il 
y avait un autre motif, et Voltaire le sut. Tout ému de cette 
iasolenee, il interrogea lï-dessus M. Tronchin, quincsegéna 
nullement pour dire à l'adorateur de Catherine ces mois slgni* 
ficatifs : • Monsieur de Voltaire, le Conseil se regarde comme 
< le père de tous les citoyens ; en conséquence il ne peut souf- 

■ Trir que ses enfants aillent s'établir dans une cour dont la 
a souveraine est violemment soujiçonnée d'avoir laissé assas- 
t siner son mari, et où les mœurs les plus relâchées régnent 

• sans frein. • Vollairu ne fit pas grand bruit de celte réponse, 
et quand il raconta l'afTaire à son ami d*Argental (Corresp,, 
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1 765), il se borna ii lui <lirc : • Vuici des choses d'une autre 
« espèce. Je crois vous avoir mandé quelimp^ralriccdo lou- 

< les les Russies, souveraine de .iOOO lieues de pays el de 

• 300,000 aulom^lcs armés qui ont ballu les Prussiens, bal- 

• teut-s des Airtricliiens, nie, que la dite impéralrice daignait 
. faire venir quelques femmes de Genève pour monlrcr à lire 

• et i coudre à déjeunes filles de Piitcrsbour},' ; que le Cun- 
a seii de Genève a élé assez fou el assez lyrannique [>our rm- 

• pêcher des citoyennes libres d'aller oD leur plat), et enfin 
« assez imolenl pour faire sortir de la ville un spij^neur envoyé 

• parcettesouvcraine! Monsieur le com le de Schouvalof, qui 

• était chez moi, m'avait recommandé ces demoiselles. Je ne 
■ balance assurément pas entre Galhei'ine 11 et les vingt-cinq 

< perruques de Genève. Celte aventure m'a été fort sensible. 

< 11 y a dans ce Conseil trois ou quatre coquins, c'esl-ï-dire 

• trois ou quatre dévots fanatiques qui ne sont bons qu'à jeter 

• dans le lac. ^ 

Un incident qui préoccupa longtemps la république fournil 
à Voltaire le moyen de répandre ses plus amër<-s plaisanli'ries 
sur ces dévoU fanatiques et sur le clergé proteslani de Genève. 
C'était en 1764; un citoyen nommé Robert Go vel le, homme 
d'un caractère violent et menant une conduite forlrelSchée, 
fut appelé devant le tlonsisloiro pour être censuré d'une faute 
grave ; après qu'il eut avoué ses loris, le président du Consis- 
loire lui dit de s'agenouiller, suivant l'usage, pour entendre la 
réprimande qui devait lui Etre adressée et demander pardon â 
Dieu. Govelle déclara qu'il lui fallait une semaine de rétkxion 
pour décider s'il pouvait se soumettre i celte formalité. Au 
bout de quinze jours il revini, refusa absolument de s'humilier 
et présenta un mémoire dans lequel il prouvait que nulle part, 
dans 1rs ordonnances ecclésiastiques, la génuflexion n'était e^i■ 
gée. Le mémoire était remarquablement écrit, et comme il ■ 
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éuil bien notoire que Cuvelle ne possédaii nullemenl les Taculiés 
intellcciuelles nëcessaires pour la composiiion d'un semblable 
travail, on le pressa de questions sur sa véritable origiae ; il 
finit par iMinvenir qu'il avait élé conduit à Ferney et que Vol- 
taire l'avait fort engagé ï braver le Consistoire ; deux ou trois 
citoyens genevois présents ii cette visite l'avaient etix-mdraes 
encouragé ï la résistance, et avaient remis i Voltaire les maté- 
riaux nécessaires pour la rédaction du mémoire qui venait d'é- 
ire présenté au Consistoire, i Maintenant, ajoutait Covelle, je 
suis parfailement décidé ; non-seulement je ne me soumettrai 

• pas i ces mesâieurs, mais encore je vais Faire imprimer ce 

• travail contre la génuflexion. • 

Le Consistoire vit bientôt que celte affaire prenait les pro- 
portions d'une question générale. K,n efl'et, le mémoire de Cu- 
velle Voltaire reçut la plus grande publicité ; on y ré|H)ndit 
en montrant qu'un usage qui avait deux cents ans d'existence, 
et auquel tant d'hommes distingués s'étaient soumis, valait bien 
un paragraphe d'ordonnance; bref, les citoyens se divisërent 
en deux camps. Les adversaires de la génuflexion déclarèrent 

• que lors même que celle humiliante formalité aurait été in- 
t sci'ile dans les ordonnances, les temps étaient changés, et 

• qu'un Genevois ne devait point être soumis i cette pénible 
' coutume. Le repentir, ajoutaient-ils, esf une affaire entre la 
' conscience humaine et le juge souverain: l'homme qui pen- 
» se avoir violé la loi divine doit s'humilier, s'agenouiller de- 
- vant son Dieu; mais, d'après les paroles même de Jésus- 
' Ohnst, cet acte s accomplit dans le plus profond secret, sans 

• témoins, nul ne pouvant inlervenir entre la créature qui se 

• rependet le Créateur qui pardonne. • 

La raison était certainement du côté des citoyens, mais le 
Consistoire ne voulut pas céder: les brochures se multipliè- 
ri>nt ; leur réunion forme trois gros volumes qui sont de la plus 
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indigcplc lecture Vollaire, en [larliculier, d^rendit vivement 
Covelle à l'aide de celte raillerie acérée qu'il possédait si bien; 
purs saisissani le nnomeni où il jugea que, grSce i si tactique, 
le l'idiculecinninençait i satlacher aux préicnlinns du Consis- 
liiii'C, il crul porter le dernier foup en lâclianl sur les 
fanatiijwes foii poëmc intitulé: la Cuerrede Cefi««e, libelle 
aussi scandaleux dans son genre que la Jeanne d'Arc dans le 
sien. Voltaire y erilique les mœurs des (îenevois avec une; 
malice, eliose singulière, un peu lourde ; il assaille les pas- 
teurs de ptaisanlei-ics, dont quelques-unes sont furl spiriluel- 
les; mais bienlôl il abandonne la satire permise pour s'abais- 
ser AUX plus odieuses calomnies; les pages les plus inl3nies 
s'adressent ï Ttousseau. Le dégoût le mieux motivé vous saisit 
il la lecture de ce pamphlet. Les Genevois de l'époque i la- 
quelle nous nous reportons en éprouvèrent, du reste, celle 
impression. 

Quoi qu'il en soil, peu après l'apparition de celle pièce 
odieuse, la querelle s'apaisa : le Conseil abolil la génuflexion et 
Itobert Covelle vint demander à Stre admis i la Sainte-Cène ; 
le Consistoire lui répondit qu'il acceptait volontiers tout re- 
pentir vérilable, mais que, |>aui' prouver sa sincérité, il devait 
désavouer publiquement les douze lettres écritessous son nom 
par Voliaire, et surtout renoncer i la subvention annuelle de 
300 francs que le seigneur de Ferney lui Taisait pour avoir le 
privilège d'imprimer sous son couvert des choses impies et 
scandaleuses. Covelle nia la réalité de la subvenlion, on lui 
prouva la vériléde l'accusation; il persista dans son dire, et le 
Consistoire décida de ne plus s'occuper de cet individu : c'é- 
tait certainement ce qu'il |>ouvait faire de plus sage. 

Il semblerait, d'après ces cii'conslances, que Voltaire pût se 
féliciter d'une victoire remportée sur le clei^é de Genève, 
mais il ne paraît pas qu'il l'ait eslimée bien haut, car, à celte 
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(^Iioqiif, il publia, en léle de sa Iragédic des Scythes, une pré- 
Tace que l'on n'a pas réimprimi^e dans ses Œuvres complèles , 
el oit il exhale sa mauvaise humeur cunlre les Genevois '. > Il 

• y avait, dil-il, rn Perse, un bon vieillard qui cultivait son 

< jardin ; ce jaj'din élatt dans une valk'e immense, entourée 

< des montagnes du Caucase, couverlesde neiges éternelles. 

< Ce vieillard nVcrïvail ni sur la (lopulation, ni sur l'agricul- 
« lure, comme un le faisait par passe-temps i Babylone, ville 
■ qui tire son nom de Babil, Il » Tah représenter des tragédies 
1 par sa ramillc el quelques bergers du mont Caucase. Ce Tait 
' lui attire de violents ennemis dans Babylone, c'esl-à-diru 

• une douzaine de gredins qui aboir nt sans cesse dpr^s lui el 
1 lui imputent les plus impertinents livrrs qui aient jamais 
1 déshonoré la presse'; il les laisse grilToiiner et calomnier, 
( cl pour fît re loin do cette racaille, il Fe l'élire auprès du 
t mont Caucase avec sa famille et cultive son jardin. • Celte 
citation, qui seffporleï la date de 1767, ne parait guère pro- 
venir (le la plume d'un homme qui jugerait avoir réussi dans 
les plans que nous connaissons, et le lait suivant, qui eut lieu 
dans la même aimée, prouve que si les railleries de Voltaire 
avaieni flétri le caracl^re du clergé genevois auprès de qnel- 
qurs incrédules ricaneurs, la masse du peuple ne partageait 
nullement cette impression. 

C'était au mois de déceiribre 1766, au plusfurl des discus- 
sions politiques du moment ; la disette commentait i se laire 
sentir, (..es citoyens de Salnt-Gcrvais, murmurant fori contre 

' Collection de M. le doelear CoiiuUl. Brochure contenant la tra- 
gédie des Scylha, chargée des cocrection», de la main de Voltaire, 
faîlesaprèa la première représenta lios. 

* Les doust ietiret de M. Cove'Ie, aujourd'hui imprimées dans 
les édilions comp1èle« de Voltaire. 
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un accapareur de leur quartier, s'ameutèrent un soir devant 
la maison de ce) homme, et voulurent s'emparer de ses provi> 
aons de hié. Le pasteur du quarlier, homme fort 3gé, averli 
du tumuile, revei i la hSle son manteau et son rabat, et, pri<- 
cédéde sa servante portant une .lanterne, il s'avance vers le 
rassemblement; on lui Tait place, il arrive sur le seuil de la 
porte, qui était déjà brisée^ puis, se lournanl vers la foule, il 
se mit i genoux et dit ces simples mois: t Mes frères, prions 
• Dieu ! I Ces hommes irrités demeurent un instant indécis, 
puis toutes ies têtes se découvrent et le pasteur demande à 
Dieu défaire rentrer la justice et le calme dans les cœurs agi- 
tés ; puis il récite les dix commandemenls et le sommaire de la 
Loi, et conjure ses auditeurs défaire le sacrifice de leurs res- 
sentimenls,.. Pas une parole ne s'élève pour le contredire, la 
foule se dissipe en silence, el le lendemain l'accapareur, soit 
peur ou émotion généreuse, livrait sesprovisionsà un taux rai- 
sonnable. 

Voltaire comprit celte leçon indirecte, el vil que le ri- 
dicule jeté sur la personne des pasteurs n'atteignait pas son but, 
et cette défaite lui fut aussi sensible que celle qu'il avait 
éprouvée neuf ans auparavant, lorsqu'il voulut dénaturer la 
doctrine des pasteursgrnevois auprès de i'Europe chrétienne. 
C'est par cet incident que nous commencerons l'exposé de la 
lutte des idées religieuses entre le philosophe de Ferney et le 
clergé de Genève. 
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li'Église de fienève et l'Encrel^védie. 

D'Aleiiib«rt aux Délice*. — Deieription de Génère dans l'Eucyelo- 
pêdie. — Doctrine det puleiin expocée d'one manière erronée. — 
Manifeite dogmatique de la Compague des pailenra. — D'Alem- 
bert obligË par le miniatre Ternei d'sTouer que nul paatpur ne lui 
a fail dea eoDâdencn anti-cbrctiennea. — Caractère émiDenunent 
chrétien du MénKrirejii«lific»tîf de la Compagnie et »on éloge par 
RonMeati. — Amirobitiob de tonte l'Enrope protettaate. — Cha- 
grin de Voiture. 

Vollaire savail Fort bien que lei opinions et les croyances 
sont les bieDS les plus précieux pour tes hommes sincËras et 
crmvaincus, miis il ne pouvait concevur que l'on admit séneu> 
sèment des vérités que lui-même considérait comme de lour- 
des erreurs; aussi la prédication journalière des dogmes chré- 
tiens dans Genève lui agaçait les nerfs d'une ficon toute parli- 
culière. Il conçut, dans son irritation, le plan singulier de com- 
promettreles minisires genevois aux yeux des chrétiens ortho- 
doxes euxHnemes ; c'était bien, en effet, la plus sensible ven- 
geance qu'il eût pu tirer de l'insulte permanente pour Fer- 
ney que renfermait, selon lui, leur autorité dans Genève, et ce 
fut avec une grande habileté qu'il disposa sa nouvelle machine 
de guerre. Sachant que les pasteurs genevois proclament que 
leur foi chrétienne est uniquement fondée sur l'autorité divine 
des saintes Écritures, et que, salislails de celle base de leurs 
croyances, ils exposent leurs doctrines avec les seules expres- 
sions tirées de la Bible, Voltaire, dans cette position si claire 
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el 8Î logique, pwvint à iPouver un côté à exploiler. Le clergé 
({enevois, ne doooant point uo caractère inraiUible et divin aux 
expressions de Trinité, iepéebé originel, etc., c«nBaci'ées par 
l'Eglise «t conservées dans les profesâons de foi des réforma- 
teurs, le i^ilosophe incrédule saisit cette circonstance pour 
déclarer que ce clergé enlève à la religion tout caractère sur- 
naturel et divin: il lui était d'autant plus facile de faire des ec- 
clésiastiques genevois des Socinww qoe l'Eglise romaine en- 
visage comme tels ceux qui n'admettent pas le texte même de 
ses dogues. 

On était en 1757. D'AlemlKrl, Diiierotei leur entourage pu- 
bliaient le fameux ouvrage da l'Encyclopédie ; son succès dé- 
passait toute prévision humaine ; il atteignait toutes les parties 
du monde àv'ÛKé où avait pénétré la langue française, e1 pour 
ne nous occuper que de Genève, il avait causé dans cette ville 
une véritable émeute intellectuelle. Les gens peu instruits ac- 
ceptaient sans contrôle les affirmations les plus hasardées de 
celivre; les maîtres et les ouvriers employaient un temps con- 
tidérable à l'étudier; l'engouement était poussé jusqu'à la pas- 
sion, et véritablement l'entreprise, par sa grandeur et son ori- 
ginalité, méritait la faveur populaire, bien que cerlains arti- 
cles fussent ind^aes de vrais philosophes et de savants con- 
sciencieux. Au plus fort de cette vogue, D'Alemberl vint pas- 
ser un mois i^ez Voltaire ; il fit quelques visites ï Genève et té- 
moigna le désir de connaître dans ses détails l'histoire de la 
république ; on lui remit un mémoire sur ce sujet. II compléla 
ses notions sur la cité de Calvin dans la conversation de Vol- 
taire, et, au mois d'octobre 17S7, le célèbre article iutitulë 
Genève parut dans l'Encyclopédie. D'Alembert débute par un 
exposé passablement exact de son histoire ; il offre ensuite une 
description très-favorable et très-bienveillante des mœurs et 
des coutumes genevoises, et vieotenfin h parler du clci^é pro- 
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lestant. Voici le tableau qu'il en trace: • La constilutiOD ec- 

• clésiastique de Genève est purement presbytérienne : point 

■ d'évSques, encore moins de chanoines ; on ne croit pas l'é- 

• piscopat de droit divin, et l'on pense que des pasteurs peu 
( riches et moins importants que des évËques conviennent 
« mieux i une petite république. Le revenu des pasteurs ne 

< va pas au delà de ISOO francs; ils n'ont point de casuel. 

• Quantaiix mœurs, il serait à désirer que ta plupart de nos 

• ecclésiastiques romains suivissent leur exemple ; le clerjjé de 

< GenËva a des moeurs exemplaires ; les ministres vivent dans 
« une grande union ; on ne les voit point, comme dans d'au- 

• très pays, se persécuter muiuellement ni s'accuser auprès 
« des magistrats ; il y a peu de contrées où les tliéologiens 

< soient plus ennemis de la superstition et de l'intolérance, et 

• comme la superstition et l'intolérance ne servent qu'ï mul- 

■ liplier les incrédules, on se plaint à Genève moins qu'ail- 

< leurs des progrès de l'incrédulité. Les ecclésiastiques font 
' encore mieux i Genève que d'être tolérants: ils se renfer- 

• ment uniquement dans leurs fondions, ils donnent les pre- 

■ miers l'exemple de la soumission aux lois. — Le service 
' divin est très-simple ; point d'images, point de cierges, point 

• d'ornements dans les ^lises i il faudrait seulement une mu- 
I sique meilleure ; mais la vérité nous oblige i dire que l'Ëtro 
t suprême est adoré dans Genève avec une décence et un re- 
1 cueillement que l'on ne remarque point dans nos églises. » 
Ah ! si l'Encyclopédie n'eQt cimlenu que de semblables paro- 
les, certes le clergé de Genève aurait pu se croire en paix avec 
Voltaire! Mais, atlendonsla fm: in catida venermm, dit l'an- 
cien adage. — Passant au dogme, D'Alembertajoute : i Plu- 
I sieurs ministres ne croient point i la divinité de Jésus-Christ: 

• ils prétendent qu'il ne faut jamais prendre ï la lettre ce qui, 

• dans les saints Livres, pouirait blesser l'humanité et la rai- 
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« son : leur religion est un socinianisràe parfïil, rejetant toul 

t. ce qu'on appelle mystère révélé. Ils s'imaginent que le 

• principe d'une religion véritable est de ne rien proposer â 
1 croire qui heurte l'inlelligence. > 

LeS3 décembre 17S7, Âf. le proresseur de la Rive parle 
avec une profonde douleur, i la Compagnie des Pasteurs, de 
cet ariicle, qui avait paru dans le tome VU de l'Encyclopédie ; 
la Compagnie désigne aussitôt une commission composée de 
MM. Sarasin, de la Rive, Vernet, Trembley, Maurice, Lo 
Cointe.Troochio, Eynard, pour composer avec loute la raatu- 

• rite possible une déclaration de principes en réponse à 

• l'ouvrage français. » 

Pendant que la commission travaille, une violente discussion 
s'engage sur les assertions de l'Encyclopédie. Rousseau, le 
premier, prend la défense des pasteurs, et il découvre aisé- 
ment la main qui avait dirigé la plume de D'Alembert. Dans 
une lellreimprimée.quieut un immense relentissemeQl, comme 
loul ce qui sortait de la plume de notre illustre compatriole, il 
dit à D'Alembert : ■ Plusieurs pasteurs de Genève n'ont, selon 

• \ous, qu'un socinianisme partait : voilîi ce que vous déclarei'. 
" à la face de l'Europe. J'ose vous demander comment vous 
■ l'avez appris? C'est sur le témoignage d'aulrui ou l'aveu des 
« pasteurs. L'aveu des pasteurs? Vous seriez bien embarrassé 
< d'en citer un seul qui vous ait confié de pareilles choses! 
t Le témoignage d'auirni ? N'avez-vous pas de fortes raisons 

• de douter de son impartialité? • D'Alembert persistant à 
déclarer que ses informations sur la doctrine lui avaient été 
faurnies par plusieurs pasteurs de Cenëve, M. Jacob Verneii 
lui écrivit et lui demanda de nommer ces ecolésiasliques el 
d'articuler leurs paroles. Refus de D'Alembert, qui déclara 
ne vouloir trahir ni le sQsrel, ni les noms dans une affaire 
' dite en confidence. » — < Monsieur, > lui réj)liqua M. le mi- 
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nislre Vernes, « feu M. le pasteur Lullin, M. de la Rive et 
- moi sommes les seuls ecclésiasliques que vous ayez vus à 
« Genève ; aussi notre surprise est profomle en lisant ce que 

< vous avez dit de noire tliéologie. Rien dans nos paroles n'a 

• pu vous autoriser ï cette publication, car nous avons fait de- 
t vant vous une profession franche el complâle de noire foi à 

• la divioilé des Saintes- Ecritures. » A quoi D'Alembert ré- 
pondit: • Monsieur, je ne me rappelle pas les discours qu'on a 
<i tenus devant moi ; je serais au désespoir de vous compro- 
t mettre: je n'ai point prévu que ce que j 'écrivais dût faire 
t tant de peine aux pasteurs de Genève. Mais comme, selon 
n moi el selon Bossuet, dès qu'on n'admet pas l'autorité et la 
. tradition de l'Eglise romaine, on est socinien, c'est ce que 
» j'ai voulu dire, et je ne saurais empêcher que ce que j'ai 
« écrit soit écrit. Du reste, j'ai prié M. de Voltaire d'arran- 
. ger toute cette affaire avec M. Tronchin; mais, en vérité, 
t on fait bien dubru'it pour peu de chose. » 

Maintenant voici comment le plénipotentiaire de D'Alembert 
accommoda la difficulté; il écrivit à M. Vernes : . Je n'ai 
. point encore vu le nouveau tome de l'Encyclopédie. M. D'A- 
,. lembert me dit que vous vous plaignez de lui ; je sais sen- 

• lenient qu'il a voulu donner à votre villa des témoignages 
. de son estime. Il dit que. le clei'gé de France l'accuse de 
. vous avoir trop loués, tandis que vous vous plaignez de n'a- 
u voir pas été loués comme il faut. Que vous êtes heureux 
( dans votre pelil coin de monde de n'avoir que de pareilles 
. plaintes S faire, tandis qu'on s'égorge ailleurs! — Or ça, 
t voyons : êtes-vous bien fâchés -dans le fond du coeur qu'on 
„ dise dans l'iincyclopédie que vous pensez comme Origène 
> et les deux mille prBtres qui proteslÈreut contre Aihanase? 
« Vous voilï bien malades que quelques gros Hollandais vous 

< traitent d'hétérodoxes l Serez-vous bien lésés quand on vous 
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1 reprochera d'filre des infâmes, des monslres qui ne croient 
1 qu'en un seul Dieu plein de miséricorde? — Allez! voua 
' n'Sles pas ai fîchés ! Soyez comme Dorine qui aimait Lyas, 
: Lycas s'en vanta. Dorine, qui en fut bien aise, dît: 



■ D'Alembei't esl Lycas, el vous autres vous Êtes Dorine. * 

La discussion en élail reslëe là, lorsque parut le manifeste 
delà Compagnie, en février 17S0. Voici les principaux passa- 
ges de ce remarquable document: i La Compagnie a élésur- 

• prise et affligée de voir que, dans l'Encyclopédie, on donne 
I une lrës-1'ausse idée de notre doctrine: on avance, contre 
1 toute vérité, que plusieurs pasteurs ne croient plus à la di- 
I vinilé de Jésus-Christ ; que notre religion n'est qu'un so- 
1 cinianisraeparrail. On s'efforce d'exténuernolre christianisme 
I en disant que, parmi nous, la religion est presque réduite i 
' l'adoration d'un seul Dieu, du moins chez presque tout ce 

■ qui n'est pas peuple, et que le respect pour Jésus-Ctirist et 

• pour l'Ëcrilure sont peut-être la seule chose qui dislingue 
< du pur déisme ce christianisme de Genève. — De pareilles 
' imputations sont d'autant plus dangereuses qu'elles se Iron- 

• vent dans un livre Tort répandu, el qui d'ailleurs parle Tavo- 

• rablement de flotre ville et de son Eglise. Or, contre ces as- 
> sertions, nous protestons que notre grand principe, notre foi 
t constante est de tenir la doctrine des saints prophètes et des 
1 apQtres, contenue dans les Livres de l'Ancien et du Nouveau 
1 Testament, pour une doctrine divinemenl inspirée, seule rè- 
t gle infaillible de notre foi et de nos moeurs. Pour nous, la 
( vie éternelle est de connaître le seul vrai Dieu el Celui qu'il 

■ a envoyé, Jésus-Christ, son Fils, en qui a habité corporel- 
( lement toute li plénitude de la Divinité et qui nous a été 
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1 donné [>our Sauveur, pour Médiateur el pour Juge, afin que 
I tous honorent la Fils comme ils honorenl le Père. Par celle 
t raison, le terme de respect pour les Ecritures nous parais- 

• sani trop faible ou trop équivoque pour < exprimer la nature 

• de nos sentiments à son égard, nous disons que c'est avec 
' une foi complète, une vénération religieuse, une soumission 
1 entière d'esprit et de cœur, qu'il faut écouter ce divin mai- 
« Ire et le Saint-Esprit parlant p<a- les Ecritures. C'est ainsi 
I qu'au lieu de nous appuyer sur la sagesse humaine, si fai- 
<• ble et si bornée, nous sommes fondés et enracinés sur la 
t Parole de Dieu, seule capable de nous rendre véritablement 

• sages à salut par la foi en Jésus-Christ. * 

Celte déclaralion, traduite dans toutes les langues eui-opéen- 
nes, fut envoyée <i tnules les Eglises. Tous les journaux du 
temps l'attendaient avec impatience et j'insérèrt.'nt i l'envi ; 
elle fut lue et commentée dans tous les lieux où l'Encyclopédie 
elle-même avait pénétré. Son elTel fut profond, universel ; des 
adresses arrivèrent de toutes parts i la Compagnie, énonçant 
toutes, BOUS les formes les plus diverses, ce vœu commun que 
la citadelle qui avaîl tenu ferme contre les papes el les souve- 
rains caihflliques fùi de nouveau le boulevard de la foi chré- 
tienne, en défendant cette fois contre les incrédules la iliviniid 
des saintes Ecritures. Rousseau ne voulut pas rester en ar- 
rière, et. dans une nouvelle lettre ï O'Alembert, il exprime sa 
joie de voir son premier jugement ainsi confirmé. 

La malice de Voltaire lui causa donc encore celle fuis un 
amer désappointement. Il avait cru déconsidérer le clergé de 
Genève, en comptant sur son silence, dans un temps où les 
croyances religieuses osaient i peine se formuler d'une manière 
timides. Il se trouva toul au contrHire appeler l'allention de 
l'Europe sur l'Eglise de Genève, pour la lui montrer tenant 
liaut et ferme le drapeau de I Evangile. Ce fut certes un beau 
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jour pour les pasieurs de Genève que celui où leur voix pro- 
clama dans la presse, devant les cours, les académies et les 
Eglises, ces grandes vérilés religieuses qui étaient à la fois loul 
lo christianisme et lo protestantisme tout entier, jour d'autant 
|ilus brau que grandes étaient aloi-s les douleurs causées par 
les attaques incessantes de la fausse philosophie. Voltaire lui- 
mâme sentit combien toute son habileté avait porté à Taux, car 
jamais il ne fît dans la suite la moindre allusion ï celle affaire ; 
or, on saits'il s'épargnait le souvenir de ses triomphes, grands 
et petits. 

Ou reste, une cause des plus intéressantes s'offrît bientôt à 
son esprit inquiet : ce fut celle de la tolérance et de ia liberté 
de pensée, pour lesquelles il entreprit une lutte de plusieurs 
années qui, nous en sommes convaincus, lui procura plus de 
pures jouissances que tant d'autres victoires où sa vanité seule 
se trouvait intéressée. 
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ToltMire et la liberté de ««macleBee. 

iDfoléruice fhinçkite ea IT60. — Voluire le décide à la combattre. 
A&ire d«> Calsa. — Procès de Sirven. — La Darre et d'Etallonde. 
— Le galciwn proteitBDt Chaomont. — Les oreillei du grand in- 
quiiitear. — Le Belgneur allemand et let Cala«. — he caré de 
UoëDS rowant set ouaillet. — Les serfs du moût Jnra. — Influence 
de Genève inr les efforts de Voltaire en fteveur de la tolérance. — 
Le professeur Vemet et l'édit de liberté de conscience en 1 788. — 
Blotîfk qni mirent Voltaire au service de cette caose. 

La liberté de conscience, ou le droit pour chaque homme 
de choisir ses opinions rchgieuses et de les proresser sans eo- 
traves, est un des principes dont l'admissiim a rencontré et 
rencontre encore les ]iius sérieuses difficultés dans la vie mo- 
rale des nations. Cette iadé[)endance, proscrite par les catho- 
liques, fut considérablement restreinte durant près de deux 
siècles, par les protestants eux-raSmes. Longtemps les Eglises 
rérormées, infidèles ï l'un des principes sur la base desquels 
elles s'étaient constituées, traitèrent elles-mêmes d'hérétiques 
les hommes qui n'admettaient pas tous les points des confes- 
sions de foi de Luther ou de Calvin, et cette grave erreur ne 
Tut abandonnée que vers le commencement du XVIU' siècle. 
Ce fut encore Genève qui eut l'honneur de précéder le monde 
réformé dans cette noble voie, et son Eglise donna la première 
l'exemple d'une liberté complète sous le rapport religieux. 
Celte seconde émancipation de la conscience était un fait ac- 



Itiz^c;,. Google 



compli dans noire ville depuis soixanle-dix ans, lorsque Vol- 
taire confui le projet de faire goûter les idées de loléranee au 
(ffiuple français, 

La tache était rude et pdriitcuse. En 1760, les hommes qui 
rejetaient l'aulorité du pape étaient encore emprisonnés et 
confondus sur les galères du roi avec les voleurs et les assas- 
sins; leurs femmes étaient ensevelies dans des cachots infects, 
et leui-s enfants, élevds par des moines, apprenaient, de par le 
roi, à maudire sur la uroixde Jésus le souvenir et la religion 
de leur père et de leur mère. Les montagnes de France rece- 
laient encore dans leurs déserts des populations désireuses de 
servir Dieu en esprit et en vérité, et les troupes royales fai- 
saient feu sur ces rebelles comme sur les plus dangereux bri- 
gands de grands chemins ; puis les hauts dignitaires de I Eglise 
romaine louaient et bénissaient Dieu lorsqu'ils recevaient ces 
lugubres et sanglants rapports ! 

Si les réformés souffraient durement des abus du fana- 
tisme, ils n'étaient cependant passeulsâ en gémir: sur divers 
points de la France les chanoines et les prieurs traitaient leurs 
ressortissants comme vassaux et serfs laillables et corvéables à 
merci ; les emprisonnements et les confiscations s'opéraient 
sans enquSte judiciaire, l la demande des seigneurs ecclésiasti- 
ques, et la voix des catholiques opprinrés était aussi soigneuse- 
ment étouffée que les plaintes des pivileslants eux-mfimes. 

En vain quelques personnes, aussi hardies que généi-euses, 
s'efforçaient do parvenir jusqu'aux oreilles du roi : nulle récla- 
mation n'abordait le Irûne qu'après avoir passé par lo confes- 
sionnal. Des mémoires retraçant ces iniquités étaient impri- 
més, mais ils demeuraient sans résultats, leurs auteurs n'ayant 
pas le talent qui fixe l'altenlion des foules, ou l'influence so- 
ciale qui force l'opinion publique i se prononcer. Dans les 
haules sphères de l'intelligence on frappait de rudes coups 



Itiz^c;,. Google 



sur la supersUlion el sur l'autorilé romaine, mais le but était 
la démolition des croyances religieuses: la liberté de cons- 
cience, le droit de conserver sa foi et de la publier restaient in- 
connus sur la terre de France, el, il faut le dire, la plus dédai- 
gneuse indifférence accueillait tes faits qui transpiraient dans le 
public el les bruits loinlains des persécutions religieuses; le 
genre niéme de leur crime rendait les victimes odieuses au 
grand nombre, et ridicules aux yeux de ceux-là seuls que leurs 
opinions avancées eussent pu appeler i les défendre. 

Tout d'un coup, en face de ce dédain matérialiste dos philo- 
sophes, de ces juges qui punissent le délit de culte par l'exil, 
les galères et la potence, de ces parlements qui laissent passer 
la justice de Rome, de ces ministres d'Etat qui s'inclinent de- 
vant elle el de ce royal libertin qui échange des billets de ga- 
lère contre des billets de confession, se lève un homme à la fois 
historien, philosophe, poëteet satirique, qui possède la répu- 
tation la plus étendue, le crédit littéraire le plus incontesté, 
qui correspond avec tous les souverains de l'Europe, que les 
papes tolèrent lors même qu'il foule aux pieds leur dogme el 
leur puissance, un homme dont tous les journaux, tous les sa- 
Ions, toutes les académies, tous les théâtres, tous les peuples se 
disputent les écrits, et i cet homme il monte au cœur de des- 
cendre dans la lice el de prendre en main la cause de la liberté 
religieuse. Celle résolution prise, il met au service de son œu- 
vre iDuie son immense influence, une persistance qui n'est éga- 
lée que par son infatigable activité, et il ne s'arrête que lors- 
qu'il-» fait réprimer les excès du fanaiisme par les mêmes lois 
et par les mSmes tribunaux qui naguère les sanctionnaient. 

Voici l'événement qui amena Vohairc à se faire le cham- 
pion delà cause de la tolérance. 

Un jour, c'était au mois d'avril i 763, un réfugié français. 
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M. de Vi^gobre ', faisiil une visite à Voltaire, i Qu'y a.|-il de 

• Douveau? » — . Du nouveau? It arrive la pl.is horrible 

< hiiloire que tes fastes judiciaires puissent enregistrer ! * 

• Quoi dmcl Racontez vile I — li existe â Toulouse une fa- 

• mille de réformés, digne de considération et ftossédant une 

• position honorable, ils se nomment Calas. Un des (ils s'est 

■ fait catholique, et Je père, quoique sincèrement affligé de 

■ son changemcat de religion, lui a continué sa pension ali- 

■ niealaire. Le (rère a!né mène une vied&ordonnée ; il hanle 
' les salles d'armes et les billards et se tient dans un <<lat d'i- 

• vresseàpeu près continuel, et comme il est criblé de délies, 

■ son père refuse d'apaiser ses créanciers et de lui donner les 

• moyens de continuer ses désordres. Dès lors une exaltation 

< furieuse s'est emparée de ce jeune homme ; il a lu des ou- 
> vrages qui font l'apologie du suicide, et un jour on a Irou- 

< vé ce malheureoxpendu Jlalniversed'une porte. Aussitôt 
« le bruit s'est répandu que son père l'avait pendu lui-même 
I parce qu'il avait manifesté le désir de se faire catholique: 

• son père ! pauvre vieillard de 69 ans 1 faible, infirme, fort In- 

• capable de soulever seulement le corps géanl de son fils, 
1 dont la laillc dépassait six pii'ds ! Pour corroborer celte ac- 
« cnsalion, la confrérie des pénitents blancs a fait célébrer des 

< messes pour le repos du défunt; on a exposé une peinture 

• qui le représente tenant d'uno main la palme du martyre et 

• de l'autre la plume qui devait signer son abjuration : on a 
« lait courir le bruit que les réfnrmés assdssincnl fréquemment 
t en secret ceux de leurs enfants qui veulejil |usser au calho- 
» licisme. Bref, on a si bien fanatisé la |)opulation de Tou- 

" M . de Végobre fits, de qui nous tenons ces délailB, a été darant 
toute sa vie le protecteur zélé de lea ooreligioan aires français, et 
l'on des membres les plue respectable» et des plus actifs de l'Eglise 
de G«nève. 
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t lousc qu'elle a demande à grands cris la inorl du vieux Ca- 

• las; c'est un magislral nommé David qui a conduit le pro- 

• ces, et malgré toutes les invraisemblances, les absurdités 
I accumulées dans celle aFTuire, le malheureux a é\é déclaré 

• coupable, condamné au supplice de la roue et exécuté le 9 
. mars deroier! Il est mort comme un martyr, protestant de 
« son innocence et pardomtant i ses juges qui sans doute, di- 

sail-il, avaient été égarés par de faux témoins... Sa femme 
" et ses nilos étaient égalejnent accusées de ce meurtre: on » 

1 pourtant reculé devant l'idée de les mettre â mort ; on leur 
< a rendu la liberté, et elles sont arrivées i Genève depuis 

• trois joui's. 1 — • Elles sont à Genève! Que je les voie au 
« plusIOt! > s'écrie Voltaire qui pleurait i chaudes larmes el 
dont le corps rréroissait à ce récit. M. de Végobro court cher- 
cher les dames Calas. Voltaire écoute le récit détaillé de leurs 
inCorlunes, el, convaincu de l'innocence de celte Tamille, il veut 
obtenir pour son chef une éclatante réhabilitation. 

La tache qu'il venait de prendre était lourde et dangereuse: 
il fallait combattre et réduire au silence une magistrature puis- 
sante, im clei^é fanatisé, des préjugés les mieux enracinés 
peul-Étre entre tous. Mais les obstacles ne lirent qu'exciter 
l'ardeur du philosophe. Il intéressa à cette cause le duc de 
Choiseul, ministre du rm ; il écrivit à tous les grands person- 
nages sur lesquels il pouvait avoir quelque influence; la du- 
chesse d Anville, arrière-petite lille de Larachefuncault, étant 
venue à Genève consulter Tronchin, celui-ci, d'accord avec 
Voltaire, la gagna entièrement à la cause des Calas. Enfin ta 
révision du procès commença : Voltaire se iil remettre leslongfi 
et diffus mémoires des avocats qu'il transformait en pages 
brèves, concluantes, élincelanles d'esprit et d'éloquence, il 
remplit tes journaux des détails de cette alTaire, multiplia les 
brochures, tint en haleine l'opinion publique, écrivit à tous les 
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stuverains, Eoliii, au prin(eDi[i3 de 1766, après quatre années 
d'efforts el de travaux dont Ferney fut le centre et Voltaire le 
directeur, l'arrfit qui condamnait Calas fut cassé et son inuo- 
cence reconnue ; l'accuftaleur David, accablé sous le poids de 
la léprobalion universelle, perdit la raison; le roi, cédant i 
i'eotratnement général, accorda 36,000 livres à la veuve du 
martyr, et les Français reçurent de Voltaire uae des plus 
hauLes leçons qui aient jamais frappé le cœur d'une nation. 
Uae nouvelle occasion se présenta bientfit pour continuer le 
grand procès de la liberté humaine contre la fanatisme. Pen- 
dant que Voltaire était dans le premier feu de ses travaux des Ca- 
las, un de ces horribles drames, qui s'étaient joués par milliers 
durant les dragonnades sans que personne songeât ï s'en forma- 
liser, eut lieu dans une petite ville du Languedoc, et les Gene- 
vois n'eurent rien de plus pressé que de raconter le fait â Vol- 
taire. Cela se passait en 1762: une famille du nom de Sirven 
s'était vu arracher une jeune fille qui, disait-on, avait inani- 
(esté quelque penchant pour le catholicisme, et qu'une lettre 
de cachet avait livrée à des religieuses. Les soeurs, rencontrant 
une vive résistance chez leur catéchumène, la traitèrent 
avec tant de rigueur qu'elle s'enfuit du couvent, et dans 
sa fuite nocturne ayant heurté la margelle d'un puits, elle y 
tomba et se noya. Au bout de quelques jours on retrouva son 
corps: l'opinion publique, adroitement égarée comme ï Tou- 
louse, s'acharna sur la famille Sirven et accusa le père et la 
mère du meurtre de leur fille ! Ces infortunés, prévoyant leur 
arrestation, s'enfuirent au cœur de l'hiver: la femme mourut 
de fatigue et de froid dans les neiges du Jura. Sirven, arrivé 
à Genève, fut conduit i Voltaire, qui frémit à la vue des souf- 
frances physiques et des tortures morales endurées par ce 
malheureux père. Il embrassa sa cause avec autant d'ardeur 
que celle des Calas, et bientôt il put voir que l'opinion 
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puUi<iue avsjl dëjï fait des pro);rës véritables. Dès qii'i Paris 
on apprit queVi^taire patronnail )a cause d'un nnuveau martjr 
pralestanl, des avocats du premier oi'dre s'offrirenl pour le 
seconder. AvanI que le procès s'engageSt, il fallut que Sirven 
sa consliluàt prisonnier i Toulouse. Voltaire, sûr de ia majo- 
ri(é du Parlement lui conseilla cette démarche dont le péHI 
n'était plus qu'apparent, grftce h ses etTctrts ; et, en eB^l, «es 
amis l'einporlèrent sur ses adversaires, et après Muf années 
de travaux, Sirven fut déclaré innocent : o'était une nouvelle 
leçon de liberté religieuse donnée autant à l'Europe qu'à la 
France, grâce aux bmbures,aux incessantes correspondances 
de Vollaire. 

Il peut paraître singulier au premiw abord, que nous par- 
lions de liberté reiigieute et de liberté de contcience i pro- 
pos de choses que de notre temps on appellerait simplement 
impartialité judiciaire. Nais, et ce n'est pas la moins terrible 
des insultes méritées que l'en peut jeter i ia (ace de la d- 
viKsation française da cette époque, celle impartialité judi- 
ciaire n'existait pas pour les réformés: c'était un véritable 
non-sens que de croire qu'il y eût réeUement une justice 
tille pour autre chose que pour poursuivre et condamna" des 
gens qui étaient hon la loi dans toute la force du terme. Ge 
Alt donc véritablement une double conquête de la tolérance, 
une double victoire de la liberté de penser, remportée i grand'- 
peine sous l'égide de Voltaire, que d'avoir pu obtenir justice 
pour de$ proteitantt et réhatHlitation tardive pour des héréti- 
ques. 

Les deux adàires des Culas el des Krven ne furent pas, du 
reste, les seules occasioas dans lesquelles Voltaire lutta contre 
le fanatisme religieux. Feu après un procès qui, sans lui, ellt 
passé sans deule inaperçu comme tant d'autres analc^es, ju- 
gés par rinquisition, vint encore effrayer te monde civilisé, el 
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ce fui Voltaire qui se chargea de mettre au ban de l'opinion 
publique les juges qui avaient Tailtrancber la léledu chevalier La 
Barre, dénoncé par un bourgeois d'Abbeville comme ayant pro- 
fané, pendant la nuit, un crucitix en bois placé surun pont. —En 
outre, un des co-accusés de La Barre, le jeune d'Elatlunde, 
Tut recueilli à Ferney. Voltaire soigna son éducation el le fit 
nommer lieutenant du génie par le roi de Prusse, qui se mon- 
tra heureux de participer ï cet acte de réparation. 

Jl ne Tant pas croire cependant que, malgré l'ardeur qu'il y 
mettait, Voltaire (tu si fortement absorbé par ces hautes ques- 
tions judiciaii'es et ces vastes procédures que, durant leur 
cours, son esprit satirique dormtt le moins du monde. Son in- 
stinct malicieux perdait encore à tout propos et donnait une cou- 
leur excentrique aux faits les plus intéressants. Ainsi les amis 
de Genève lui avaient recommandé un de leurs compairioies 
nommé Chaumunt, qui depuis vingt ans était aux galères pour 
cause de protestantisme. Par l'entremise de M. de Choiseid, 
Voltaire obtint la délivrance de ce malheureux, et voici com- 
ment M. Peyronet, pasteur de Dardagny, raconte â Paul Ra- 
bautla visite de rfmerciement faite par Chaumont à son libé- 
rateur : • Il y a trois jours je conduisis mon petit prisonnier à 

• Ferney. Nous parlâmes longtemps de la justice et de la né- 

• cessité de la tolérance ; enfin je dis i M. de Voltaire que je 
I luiavaisamenéunpetithommequi venailsejeterà ses pieds 
t pour le remercier de ce que, par son intercession, il avait 

• été délivré des galères. — C'est Chaumont, que j'ai laissé 
■ dans votre antichambre, et je vous prie de me permettre 

• de le faire entrer. — Au nom de Chaumont, M. de Voltaire 

< me témoigne un transport de joie el sonne tout de suite pour 
t qu'on l'introduise. Jamais scène ne me parut plus bouffonne 

< et plus réjouissante. — • Quoi, lui dit il, mon pauvre petit 

< bout d'homme, on vous avait mis aux galères? Que voulail- 
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• on faire de vous? Quelle conscience de mettre è la chatne 

• un petit élrequi n'avait cammis d'autre crime que de prier 

• Dieu en mauvais français? * — Puis, chaniteant de ton, 
« ~Voilaire se tourna vers moi et s'exprima de la manière la 

• plus violente contre la persëculion. Il lit venir dans sa cbaoï- 

< bre plusieurs personnes qu'il avait chez lui pour qu'on parti- 

• cip9t i la joie qu'il ressentait en voyant le petit Chaumont ; 
•> celui-ci, quoique proprement velu selon son étal, était tout 

• stupéfait de se voir si bien (été. Quelques piastres, que Vol- 
' taire lui glissa dans la poche, achevèrent de le rendre le 

< plus heureux des hommes. • 

L.e pape Clément XIV, dont l'espiit élevé et le ceeur profon- 
dément chrétien détestaient le fanatisme, avait approuvé ces 
g;randes œuvres de Voltaire, et celui-ci, connaissant les 0[h- 
iiions du pontife, pensa qu'il accepterait volonliers uhe bonne 
plaisanterie. 11 profita, dans ce but, de la présence d'un sei- 
gneur irlandais qui vinitail Ferney en so rendant i Home. — 

< N'avez-vuus point de commissions pour le saint-père, M. de 
■< Voltaire^ Je m'en cliai^erais volontiers. • — • « Oui, roi- 

< lord, remettez-lui ceci... • Et, profitant de ce que l'étranger 
ne savait pas un mut de français, il lui confia un carton sur 
lequel il avait écrit : < Sa Sainteté est priée d'envoyer au phi- 

• losophe de Ferney les oreilles du grand inquisiteur dans 

• un papier de musique. ■ L'Anglais s'acquitte scrupuleuse- 
ment de sa commission dans la première audience qu'il (ditint 
du pape. Clément XIV sourit el écrivit au revers de la feuille: 
« Sa Sainteté est bien fichée de ne pouvoir exécuter votre 

• commission, mais sous le règne actuel, le grand inquisiteur 

• n'a ni yeux ni oreilles. > 

Comme nous l'avons dit plus hwl, l'afEiire des Calas fut, 
pendant plusieun années, la plus constante préoccupation de 
Voltaire; il na souffrait aucune ciwtndiclioii sur ce sujet, et 
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un visittur eo fut nn jour la victime. C'était un gros seigneur 
ailemaud qui, sorti des solitudes d'une lointaine résidence, 
connaissailfort peu les ëvënemenis du jour; il est introduit 
danslesilon deFeniey, et, immédiatement après les premières 
révérences: • Monsieur, lui dit Voltaire, que pensez-vous du 
f pauvre Calas qui a été roué? — Il a élé roué? .. Ah I il 
faut que ce soit un grand coquin ! . . ■ — Voltaire se précipite 
Kir la sonneltâ. — «Le carrosse de Honsieun est-il dans la 

• Gour? — Oui, Monsieur. — Qu'on attelle à l'ioElani ses 

• chevaux et qu'il parte vitel «Le pauvre Allemand s'en fut 
sans pouvoir s'ex|)liquer culte boutade. Lorsqu'il la raconta à 
Genève, on lui fit comprendre te sujet de l'indignation de Vol- 
taire, et il déclara qu'il ivait pris Calas pour quelque brigand 
des environs que le seigneur de Ferney avait Tait rouer à bon- 
ne fin. ' 

Si Voltaire prit chaudement la défense du faible opprimé 
contre le puissant oppresseur, ce ne fut pas seulement en fa- 
veur des protestants. Il sut aussi protéger sérieusement les 
habitants du [>ays de Gex et du mont Jura, ses voisins, contre 
ta tyrannie des prSlres et des abbés. Dans ces circonstances, 
sa verve railleuse se donna largement carrière, et des faits peu 
importants prenaient sous sa plume une effrayante publicité. — 
Ainsi deux jeunes hommes de Moens, village situé, près de 
Ferney, soupaienl un soir bruyamment dans une maison du 
hameau: cela déplut au curé; mais, au lieu de faire une re- 
montrance paternelle i ces étourdis, il crut trouver des argu* 
ments plus solides en soudoyant des paysans, qui guettèrent, 
par son ordre, le départ des inculpés et les accablèrent de 
coups de bSton : l'un d'eux demeura longtemps sans connais- 
sance. Le père vasur-le-champcontier ce &it à Voltaire, qui dicte 
rapidement quelques phrases i son secrétaire; puis, remettant 
la feuille de papier au paysan : • A merveille) mon ami 1 le- 
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■ DCE, voici une plainte toute rédigée contre votre curé ; si- 

• gnez-DJOi cela, et nous le Terons aller loin ! — Moi, Mon- 

• seigneur! signer cette plainte contre oion curé!... mais de- 

• main je serai assommé à mon tour. — Tant mieux, mon 

• ami, tant mieux! Si cela arrive, son affaire n'en sera que 
•I plus mauvaise ! — Permettez, Monseigneur, il y a déjà as- 
« sez d'os cassés sans y Joindre encore les miens. > — Voltaire 
dut se passer de la signature du prudent plaignant, mais il 
n'en réussit pas moins i faire punir le curé de Moens, et il 
égaya sa correspondance des détails de celte anecdote. 

La lutte ne resta pas dans le domaine des faits isolés, et 
bientôt elle prit un caractère plus élevé : les habitants du mont 
Jura furent l'occasion d'un des plus éloquents et des plus irré- 
prochables écrits de Voltaire. En 1770, les habitants de quel- 
ques communes du Jura étaient serfs ou esclaves, comme on 
voudra, des moines de l'abbaye de Saint-Claude ; ces malheu- 
reux, opprimés de diverses manières, s'adressèrent au philo- 
sophe de Ferney, qui prit aussilût la plume en leur faveur. Il 
va sans dire qu'à l'aide de ce puissant auxiliaire ils gagnèrent 
haut la main contre les moines leur procès, dan^ les déiailsdu- 
quel nous ne pouvons entrer ici. 

Nous venons de présenter, bien que d'une manière rendue 
iJécessairemenl|forl incomplète par le cadre restreint que nous 
avons adopté, les grands travaux entrepris et exécutés par 
Voltaire en faveur de la tolérance. Peut-être nous reprochera- 
l-on d'avoir trop exalté ces travaux, sans assez pénétrer les 
principes mondains qui peuvent l'avoir dirigé, comme le désir 
d'occuper l'Europe du bruit de sa générosité et de l'étonner 
par le spectacle de son influence, comme le besoin de se m€ler 
de tout et de primer partout, comme enfin sa passion insatia- 
ble de louanges. 

Charles Bonnol, qui se montra l'un des plus rudes adver- 
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Mires do Voltaire, Charles Boanel, qui ne lui panlonna jamais 
ses railleries conire le christianisme, met les efforts de Vol- 
taire sur le terrain qui nous ocuupe, complëtcmeot i part de la 
généralité de ses actes, et n'étend pas i ceux-là la sévérité 
d'ap|>récJalion qui lui est ordinaire; les lignes suivantes en 
font foi : elles ont été écrites au f rand Haller, et portent \è 
date du 9 avril 1765 (Lettres de Bonnet, w 97)... u Voltaire 

• a fait un livre sur la tolérance qu'on dit bon ; il ne le pu- 

• Niera qu'après que l'affaire des malheureux Calas aura été 

• décidée par le conseil du roi. Le zèle de Voltaire pour ces 

• infortunés peut couvrir une multitude d'écarts ; ce lËle no 

• se ralentit point, et s'ils obtiennent satitlactioa, ce sera prin- 

• cipalement i ce protecteur qu'ils le devront. Il reçoit bien 

• des applaudissements pour celle affaire, et il les mérite plei- 

• nemenl. • 

A ces paroles du philosophe chrétien de Genève, qu'il nous 
soit permis d'ajouter que, si nous étions dans un monde oi) les 
belles actions fussent en grande majorité dépouillées de tout 
motif d'intérêt humain, de tout désir de gloire, de toute ten- 
dance secrète , dissimulée avec soin au dehors , il serait 
naturel de sonder rii^oureusement l'œuvre de Voltaire et de 
chercher à en juger la cause première. Mais comme tel n'est 
pas le cas, et qu'il n'y a que trop lieu d'appliquer aux actions 
pures de toute influence intéressée le fameux rara avit in 1er- 
m, nous dirons avec saint Paul '. iChacun apporte (b l'édilice) 

• ses matériaux d'or, d'argent, de bois ou de chaume. • A 
Dieu seul appartient de faire le grand triage des intentious et 
des motifs. 
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Voltaire «t M. Moultou. 

Inflaence des Genevois »ur Voltaire au stijet de ses travaux en fh- 
veur de la tolérance. — RelatlonB de H. Houltou avec Roiuseau. 
~ CorreipoDdaiice avec Voltaire aa anjet des Cala». — Coires- 
pondaaee aa SDjet devSirveu. — Lettre ds H. Honllon aa père du 
coadamaé La Barre. — Relations entre Houlloa et son parent Ri- 
pert de Hootclar, rapporteur touchant l'eipuMon dea jésuites de 
France. — Révélslioni touchant U mort de M. de Montclar et ses 
prétendus remords de !a condamnation des jésoites. — Lettres de 
Voltaire i Mooltou enr les protestants du Déiert. — Travaux des 
Genevois pour obtenir la liberté dea protestants fhmçaiB. — Jacob 
Vemet et Haluherbea. 

Il y a (fiiclques années, lorsqu'on publia les ouvrages de 
Dumoni, |ilu»eurs Français se refusèrent à admetlre que le 
publioisle genevois eût corrigé souvent les discours prononcés 
i la tribune par Miraljeau, son intime anii. Je pense qu'une 
incrédulité analogue accueillera la thèse que je vais dévelop- 
per, i savoir que les Genevois, amis de Voltaire, eurent une 
trës-nolablo inOuence sur ses elTorls en faveur de la tolérance 
leligieuse : cette prétention peut paraître, en effet, ambiiieuse 
uu du moins fort nouvelle. 

Il était difficile néanmoins de croire que Genève fût demeu- 
rée complètement étrangère à ce grand travail entrepris ï ses 
portes, et qui ne se distingue au fond que par une publicité et 
une extension européennes données i l'ceuvre, des sacrifices 
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modestes, mais incessants, que depuis quatre-vingts ans noire 
ville accomplissail silencieusement pour soutenir et consoler les 
protestants persécutés. Isoler Genève du travail de Voltaire 
en laveur de la liberté de conscience sérail même peu logi- 
que : un homme, si grand que soit son génie, peut-il échapper 
à toute inituence exercée par le milieu dans lequel il passe sea 
jours? Voltaire, vivant dans la société matérialiste de Paris ou 
de Berlin, eût sans doute continué ses pamphlels moqueurs 
contre te fanatisme de Rome; maisaurail-iljuinl l'action à la 
parole?... Aurait-il pris la défense des Calas, des Sirven, de» 
galériens proleslanls? Au milieu des fêles scandaleuses de ces 
cours, la nouvelle des supplices infligés'aux réformés français 
serait-elle seulement parvenue à ses oreilles? Aurait-il ren- 
contré ces Genevois, fils de réfugiés ou réfugiés eux-mames, 
qui surent faire vibrer les cordes les plus sympathiques de son 
Sme? Voltaire, si impressionnable, ne fut-il pas ému d'enlen- 
di-e répéter ces détails des misères épi^ouvées par les fugitifs 
de la révocation ? Les papiers de famille contenant ces horreurs 
que les enfanis des martyrs lui tommuniquaient, n'enflammë- 
rent-ils pas son courage et sa pei-sévérance? Et quoi de plus 
naturel que le projet de délivrer l'Europe du fléau des persécu- 
tions religieuses fût confu sur le seuil même de la grande h(- 
lellerie où s« réfugiaient, depuis un siècle, les victimes de 
toutes les persécutions? 

Mais nous avons plus sur ce sujet que de simples induc- 
tions : nous avons des faits La correspondance générale con- 
tient déjà les lettres i M. Vernes, pasteur genevois, lettres 
dans lesquelles Voltaire lui fait conGdence de ses travaux et de 
ses efforts en faveur des Calas. Nous avons aujourd'hui sous 
les yeux une collection toute nouvelle de documents précieux 
à cet égard : ce sont les lettres de Voltaire au ministre Muul- 
tou, lettres entièrement inédiles et que nous sommes heureux 
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d'olTrirà dos lecteurs, car celle correspondance esl aussi ho- 
norable pour le philosophe Trancais qui l'ëcrit que pour Tecclé- 
siastique genevois qui la reçoit'. 

Deux mois d'afcord au sujet de MouIIdu. Il ëlail fils de réfu- 
gié; dans sa jeunesse il voyagea loiiglemps, et ses (aculrës dis- 
tinguées lui valurent un Tavorable accueil de la part des horo- 
mes marquants de l'époque avec lesquels il eut occasion de se 
rencontrer. Voltaire, avec qui il entra en relations, charmé de 
son esprit, lui voua une amitié qui ne s'est jamais démentie, 
malgré les princijies chrétiens que Moultou professait et pla- 
çait au-dessus de toute chose. Les hommes familiers avec li-s 
œuvres de Rousseau contesteront probablement cette assertion; 
en effet, une lettre de Rousseau (14 février 1769. t^orresp. 
T. lil. Edit. Deterville) conlient ces mots: «J'ai vu, mon ami, 

• que le torreol de la mnile vous gagne et que vous comraen- 
■ cez à vaciller dans des sentiments où je vous croyais iné- 
< branlable, etc. > Un ministre genevois qui vacille dans la 
croyance i. la vie i venir 1 11 faut avouer que ee passage semble 
bien Tait au premier coup d'œil pour jeler quelque d<tule sur le 
caractère religieux de l'homme auquel il est adressé: or, on 
ne peut avoir l» cief de cette lettre de Rousseau qu'en consul- 
lanl, comme je l'ai fah, les héritiers de MouUou. Voici ce qui 
l'explique. Un jour on discutait devant Moultou sur les con- 
victions religieuses de son malheureux ami : ■ Rousseau, di- 

• sail-on. Rousseau n'a que des doutes dans le cœur; il est 

• heureux de ces doutes : il jouit lorsqu'il peut par ses sophis- 

• mes arracher la foi des Smes dans lesquelles elle règne en- 
f core. > — (Et moi j'affirme, répondait Moultou, que vous 

• J'offre ici l'expresNon de ma reconnidsBatice i Mme StrekciEen- 
Hoalton, petite-fille du miDiitre Moultau.qui a bien Toaln me^confier 

les lettres de «ou gnuid-père que je cite dtni ce cliapitre 
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« êtes dans l'erreur. Rousseau, s'il no peut admellre compli'- 

■ lemenl la base miraculeuse des Evangiles, crull i h néces- 

• silé, i la vérité des dogmes cbréliens, aux effets de h mis- 

■ sion de Jésus-Christ louctiant la vie i venir, j) la compen- 

< sation îles douleurs de ce monde dans l'existence cétcsle et 

< la rétribution des jusles et des injusles, et je me fais Ton 

• de le lui faire écrire. > — -Nous serions fort curieux de lira 

• celte profession de foi, i s'écrièrent les assistants. Là-des- 
sus IHoullou demande un secret qui, il faut le dire, a été par- 
faitement gardé, el eniame avec Rousseau une correspondanro 
dans laquelle il feint d'élre ébranlé dans ses convictions chré- 
tiennes. Bientôt Moullou'put montrer aux sceptiques de tout à 
iheure cette admirable page de Rousseau, celte démonstration 
de l'exislence de Dieu el de la vie à venir, la plus belle et la 
|ilus simple peul-?lrc que fournissent les monumenis de la lan- 
gue française : < Vouleï-vous rejeter rinlelligence univer- 
» selle?... les causes finales vous crËvenl les yeux. Voulez- 
» vous étouffer l'instinct moral? La voix interne s'élève dans 
. voire cœur, y foudroie les petits arguments ï la mode et 
I vous crie qu'il n'est pas vrai que rhonnfile homme et le scé- 

■ lérat, le vice el la vertu, ne soient rien ; cap vous êtes trop 

• bon raisonneur pour ne pas voira l'inslanl, qu'en rejetant la 

• Cause Première on 61e toute moralilë de la vie humaine. 
' Eh ! quoi, mon Dieu ! le juste infortuné en proie â tous les 

■ maux de celte vie, sans mSine en excpjiter l'opprobre et le 
< déshonneur, n'aurait nul dédommagement à attendre aprf's 
« elie.et mourrait en hfile après avoir vécu en Dieu? Non, non, 
t Moultou, Jésus, que ce siècle a méconnu, parce qu'il est in- 

• digne de le connaître, Jésus, qui mourut pour avoir voulu 
« Taire un peuple illustre et vertueux de ses vils compatriotes, 
•• Jéfius ne mourut point tout entier sur la croix, el moi, qui 
" ne suis qu'un chétif homme, plein de faiblesse, c'en est as- 
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< sez pour qu'en senlanl 3|i|iroc]ier 11 dissolulion iie mon 
>i corps, je senle ea même temps la certitude de vivre. * 

Les rrlïlions de Moulloii avpc Vultaire furent des plus sé- 
rieuses. Volliire savait que Moullfiu ne pouvait supporter la 
raillerie touchant le christ ianisme; aussi retenait-il volontiers 
sa verve ironique en lui écrivant. Du reste, leur con'espon- 
dance ne paraît être devenue active et suivie qu'à l'occasion 
do l'afTairo des Calas. Aitrfs la visite h Ferney de M. de Végo- 
bre, dont nous avons parlé précédemment, Voltaire lit man- 
der M. Moultou et le pria de lui donner quelques directions 
louchant les meilleurs mojens i employer: Moultou se char- 
gea de lui remetlre l'atiirail historique cl les pièces de juris* 
prudence néces.«aires ï la composition des mémoires en Taveur 
de la tolérance. Voltaire paraissait un peu elTrayé du poids et 
de la responsabilité de celle entreprise; Moultou, avec M. et 
Mme de la Rive, qu'il afTectionnait beaucoup, l'encouragèrent 
de toutes leurs forces: f C'est une oeuvre ï vous, M. de Vul- 
' taire, lui dirent-ils; joignez le fait à la parole, la gloire du 
' bienfaiteur de l'humanité à la gloire de l'écrivain... Votre 

• nom sera plus grand par la desiruclion du fanatisme que par 

• la production des plus beaux chefs-d'teuvre de poésie. • 
Voltaire serra les mains de ses amis, et l'événement lui prouva 
que, pour cet autre levier d'Archimède qu'il avait en mains, 
son immense influence liltéralre, il pouvait trouver un point 
d'appui dans l'opinion publique. 

Voici la première lettre de Voltaire^ Moultou', écrite par 
le philosophe après la rédaction d'un mémoire en faveur des 
Calas, en mai i T6S. Il consulte son ami dans les termes sui- 

■ Celte correaponâmee est malheureueemenl incomptète : un 
grand nombre dea lettres de Voltaire i Moultou ontét^perdoei du- 
rant leBbooleversementaqaelarêyolulio» de 1703 oeessionna dans 

pluuears fiunilles genevoiaea. 
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vanls: 'VolU i peu près, Monsieur, comment je voudrais finir 

< le petit ouvrage en question-, ensuite j'en enverrais dos 

• exemplaires aux ministres d'Etat sur la protection et la pru- 

■ dence de qui je puis compter, à Mme la marquise de Pom- 

• padour et i quelques amis discrets qui pensent comme vous 

< et moi ; j'accompagnerais l'envoi d'une lettre circulaire par 

• laquelle je les supplierais de ne laisser lire l'ouvrage qu'à 

• des personnes sages, et d'empficher que leur exemplaire ne 
t tomblt entre les mains d'un libraire. J'en enverrais un au 

• roi de Prusse et à quelques priaces d'Allemagne, et je les 
<■ supplierais de se jeindre à ceux qui ont déjï secouru la fa- 

■ mille Cilas, plongée dans l'indigence par l'arrBt injuste et 
( barbare du Parlement de Toulouse. La reste demeurerait 
t enfermé sous la clef en attendant le moment favorable de le 
" rendre public. — VeyeE, Monsieur, si le plan est de votre 

• goût, et ce qu'on doit ajouter ou retrancher à la feuille que 

• j'ai l'honneur de vous soumettre. > 

Après celte lettre, où Voltaire déploie toute la prudence et 
la diplomatie du dévouement en faveur de ses protégés, nous 
trouvons plusieurs pages écrites vers le moment ob l'alTaire 
des Calas était portée devant le conseil du roi, qui devait déci- 
der si le procès serait ou non revisé ; elles sont empreintes en 
plusieurs endroits de l'agitation que l'attente causait à Vol- 
taire. 

(S janvier 1 763) : < L'aventure des Calas peut serrir à re- 
t lâcher beaucoup les cbatnes de vos frères qui prient Dieu en 

< mauvais vers. Je suis canvaincu d'ailleurs que, si l'on a 
t quelque protection i la cour, on verra clairemeot que des 

< ignorants qui portent une étole ne gagnent rien i faire pen- 
f dre des savants i manteau noir, ce qui est le comble de l'ab- 

• surditéi comme de l'horreur. 

• Je vous supplie de vouloir bien envoyer chez MM. Séche- 
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- haie cl Le Fopl le commentaire do Bayie sur le Contraim-les 
« d'entrer et la lellre de l'évôquo d'Agen par laquelle cet ani- 

• mol veut vous contraindre d'entrer. 

* On m'a mamlë de Toulouse qu'un jeune homnie qui allait 
' prier tous lesjoursSl l'église de Saint^lienne, sur le tom- 
t beau dj saint mirlyr Harc-Anloine Calas (celui qui s'était 
t pendu), est devenu fou (wur n'avoir pas obtenu de lui te 

• miracle qu'il lui demandait, et ce miracle... c'était de t'ar- 
» gent. 

( On ne peut rien ajouter. Monsieur, ni il ma coiBpassior> 

■ pour les fanatiques, ni à ma sincère estime pour vous, i 
(9 janvier 1763.) < Voici un mémoire qu'on m'envoie ; il 

t avait été fait à Toulouse il y a ti-ès-longlemps ; je suis 13- 

• elle que les avocats de Paris ne l'aient pas connu: il y a des 

• choses bien essentielles dont ils auraient fait usage. Voire 

• indignation et votre pitié redoubleront, s'il se peut, â la lec- 

• lure de ce mémoire. On est tenté de se faire débaptiser 
> quand on lit la Saint- Barthélémy, los massacres d'Irlande et 

■ riiistoiro des Calas; on aurait du moins grande raison de se 

• décatlioliciser. — Je vous supplie. Monsieur, do vouloir 

• bien envoyer le mémoire i M. de Brus, quand vous l'aurez 

- lu. 

. « Vous savez que l'afTiire ne sera rapportée que le huit fé- 

■ vrier. Je ne dormirai point la nuit du 7 au 8. Mon Dieu ! 
< que d'abominationsl... Je prends la liberté de vous em- 
. brasser de tout mon cœur. • 

Pendant qu'on délibère il Pdris, Voltaire prépare toutes les 
armes nécessaires pour faire pencher la victoire de son cûté, 
et cet écrivain, si léger i l'ordinaire dans ses productions, cet 
auteur dont la plume facile entasse les pages k heure Rxè, 
multiplie cette fois les suins et les travaux, et laisse de cdté 
tout amour-propra de poëie afin de donner la plus grande 
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valeur possible ï ses pliidoyei's pour la liberté religieuse. 
C'est sous celte impression qu'il écrit encore il Moullou : 
(26 février 1763.) • Je suis en peine d'Ulympie et de la to- 

• lérance ; je trouve qu'il y a beaucoup ï faire au premier 
( ouvrage el que le second est bien délicat; je vous soumets 

• l'esquisse d'un nouveau chapitre; il ne tient qu'ï vous qu'il 
( soit meilleur. 

• N'auriez-vous point de livres sur ce sujet? Mais quelques 
( lignes de votre main vaudraient mieux que tous les livres. 

< Je suis sûrque le contrdleur-général, M. le duc de Prasiiii, 

< M. le duc de Choiseul ont de très-bonnes intentions ; il Taut 

• assurément en proHter ; nu pourriez-vous point quelque jour 

• en venir causer avec moi? Votre jeunesse est làile pour 

■ éclairer tous les âges. • 

Ëiifm le rapport sur les Galas est terminé ; la préavis du 
conseil du roi est favorable ï la révision, et il est décidé que 
cette révision sera faite par le Parlement de Toulouse. Voici le 
chant de triomphe que laisse échapper Voltaire : 

(Samedi, 12 mars 1763.) > C'était un bien vilain jour pour 

< moi, Monsieur, que celui où j'étais â Ferney quand vous 

• me faisiez l'honneur de venir aux Délices ; mais c'est un 

• bien beau jour, malgré la biso ou ia neige, que celui où 

• nous apprenons l'arrêt du conseil et la manière dont le roi 

• a daigné se déclarer rx>ntre les décrets fanatiques qui vou- 

< laient qu'on abandonnât les Calas. Nous devons beaucoup à 
c M. le duc de Choiseul et i M. le duc de Prasiin. Le règne 
» de l'humanité s'annonce : ce qui augmente ma joie 

• et mes espérances, c'est l'attendrissement universel dans la 

■ galerie de Versailles ; voilà bien une otcasion où la voix du 

• peuple est la voix de Dieul Je parie que vous avez pleuré 

■ de joie en apprenant cet heureux succès ; je vous demande 
,■ pardon de vous avoir lait lire rocs esquisses informe», mais 
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" je rrois vous devoir des prémicH comme un Iribut que mon 

• cœur et mon esprit paient au vdire. ■ 

Nous n'avons retrouvé qu'une lellre qui appartint i l'époque 
où la révision du procès s'opérait <i Toulouse ; c'est la seule 
qui ait probablement échappé ta pillage révolutionnaire de 
Genève, et son contenu fait vivement regretter la perte des 
autres, car, sans nul doute, elle n'a pas dCl être isolée ; la 
voici: 

(2 mars 1764.) < Mon très-cher et très-aimable prêtre, 
» vous a\ei très grande raison de vouloir qu'on fasse sentir 

• que la mauvaise métaphysique, jointe ï la superstition, no 
' sert qu'i faire des athées. Les demi-pfailosophes disent: 

• Sainl-Tk«mas est un sot, Bostuet ett de tnonvaiw foi, âoTie 
' il n V c point de Dieu. — Il faut dira au contraire : donc il 
' yaun Dieu qui nous apprendra un jour ce que Tkoma» 
> d'Aquin ne savait point et ce que Boisuet ne divàt pat. 

• Je me suis fort étendu surceltu idée dans un chapitre pré- 

• cèdent. — L'affaire des Calas prend le meilleur train qu'il 
i soil possible ; je me flatte toujours qu'on tirera un très-grand 

■ parti de cette horrible aventure. Je Hnis en vous embras- 

■ sant avec le plus tendre respect. > 

L'aiTairc des Sirven occasionna entre Voltaire et Moultou 
une correspondance aussi active que celle des Calas. — Lors- 
que, en 1702, Sirven alteignil Genève, le cœur brisé par la- 
tin tragique de sa filie et la mort récente de sa femme, il se 
rendit chez M. Moultou, son compatriote. Oluici le présenta 
i Voltaire, et l'entrevue ne fut pas moins touchante que celle 
qui avait eu lieu précédemment entre le philosophe et Mme 
Calas. Moultou estime que la résolution prise alors par Voltaire 
de faire rendre justice ï ce malheureux père fut peut-être plus 
méritoire que la défense des Calas, puisqu'il savait cette fois, 
par expérience, toutes les btigues attachées â une o»uvt% de ce 
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geni^e. S'il avait travaillé uniquement pmir la ^luire d'un site* 
ces, SFS premiers Iravaiix ^taîpnt suFlîsanIs, il pouvait cralri' 
dreméjne d'oicomproruetlre l'éclat par un écliecsubi ûam la 
seconde lutte qui s'offrait â lui. Heureusement Voltaii^ n'était 
pas mû par ces seuls sentiments; il ne recula pas devant des 
considâraiions égu'istes, et sans tenir comple des obstacles, il 
poursuivit avec un vérilable acharnement la jusiifïcalion de 
Sirven. La longueur du procès ne ralentit puint son dévoue- 
menl, ainsi qu'on en peut juger par les fragments de lettres qui 
vont suivre. 

(23 décembre 1767. Ferney.) • Mon cher philosophe 
' (Moultou), l'affaire des Sirven devient d'une importance ex- 

• trËme; le rapporteur me demande un écrit imprimé depuis 

• quHques moisi) Toulouse, dans lequetonjuslifîe l'assassinat 
« juridique des Calas; les maîtres des requêtes, qui ont dé- 
<• claré unanimement la famille innocente, y sont Irès-maltrai- 
" les; leur tribunal y est déclaré incompétent et leur jugement 

< injuste. J'ai malheureusement perdu cetécrit précieux, qui 
^1 doit être une pièce produite au procès ; ju ne me souviens 

• plus du litre; il me semble que c'était une lettre adressée Ji 

• un correspondant imaginaire, comme celles de Vernet. Je 
1 vous demande en grSce d^écrire sur-le-champ à vos amis 
.< du Languedoc qu'il faut qu'ils déterrent celte lettre et 
. qu'ils l'envoient en droiture â M. de Chardon, maître des 

< requêtes, sous l'enveloppe de M. le duc de Choiseul. Cela est 
« de la dernière importance , il n'y a puint de \)e\ao qu'on ne 
u doive prendre pour recouvrer cet ouvrage : c'est un préli- 

• minaire nécessaire pour casser le dernier arrAl de Toulouse 
( qui révolte tout le monde. 

• Je me porte fort mal, mais je mourrais content avec l'es- 
( pérance de voir la telérance établie ; l'intoléranoe déshoaoro 

• trop la nature humaine : nous avons ^lé trop longtemps »!■> 
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< dessous des Juils et des Hodenlots. Je vous embrasse bien 
t teridremcnl, mon cher pliiloso|)lie. Vous devriez bien venir 

< quelque jour coucher cheEnous, nous causerions. > 

Du reste, les incidenis dfsii^rëables ne manquaient pas au- 
tour de Voltaire, qui vit plus d'une fois ses efforts compro- 
mis, aussi bien par ses partisans que par ses adversaires. 
Quelques jours après la lettre que nous venons de ciler, le 29 
décembre, il écrivait : • Eh bien ! le diable qui se niêle de tou- 

• tes les affaires de ce monde, et qui détruit toutes les bonnes 

• œuvres, ne vient-il pas d'arrêter tout net M. de Chardon 

• lorsqu'il allait rapporter l'affaire des Sirven? Le Parlement 
•> ne lui &il-il pas une espèce de procès criminel pour avoir 

• rapporté devant le roi l'affaire de Cayenne? Le roi est, à li 

■ vérité, indigné contre le Parlement, mais le procès des Sir- 

< ven n'en est pas moins relardé. Je vais animer M. de Ctiar- 

■ don, il est un de nos philosophes, et l'on verra à la lîn que 
> la philosophie est bonne i quelque chose. ■ — La iàcélie 
c de la Sorbonne' contre Elétisaire paraît enlîn; elle ressemble 
f aux pièces nouvelles de cet hiver : elle est siiflt'^, mais le 
I nonce la dénonce i Rome comme scandaleuse, et cette dé- 

• noncialion du dit nonce est encore sifflée ; la condamnation 
" de Rome le sera aussi, et de rire. — Je ne r'is pas sur les 
t Sirven ; je suis surtout très^érieux quand je vous renou- 
f velle mon tendre et inviolable attachement. > 

Voltaire, qui agissait avec un tact égal ï son zèle et qui dic- 
tait i ses amis genevois toute la prudence passible dans leurs 
démarches, était sur le brasierà la Ka\e idée d'une publication 
qui pût irriter les parlements dans ce moment délicat. Or, un 
protestant célèbre, Court de Gebelin, fit justement alors im- 

> Le BéUwirc de Hannontel avait lié mis I llnterdtt par la Sot' 
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primer ï Lausanne ses Ultret touloutainea, oii il écrase le 
Canalisme niéridional sous la plus ^néreiiso indignalion. L'œu- 
vre était jusie et vraie, mais inopportune au plus haut degré ; 
c'était fuire feu avant l'ordre, et Voltaire fut oulré de celte 
imprudence: > Vous partagez, mon cher Moultou, mes crain- 
■ tes el ma douleur ; les Lettres loutotuaiiieg s'étendent beau- 

< coup sur l'affaire de Sirven et de sa tille : voilï ce qui uous 

< perdra. — L'aflàire do Sirven n'a point été jugée. — Le 
> Parlement de Toulouse joindra ces deux affaires ensemble 

• el justifiera l'une par l'autre: il soutiendra que les proies- 

• tants sont en possession d'assassiner leurs fils et leurs filles 
' quand ils veulent changer de religion ; ils feront voir, en 

< trois mois de temps, deux pËres do famille accusés par la 

• voix publique de ce crime épouvantable ; ils diront qu'ils ont 
( cru absolument nécessaire de faire un exemple. J'avais re- 
' commandé i nos trois avocats de ne jamais parler de l'af- 
I faire des Sirven: ils ont tenu parole. — Vous écrivez sans 
( doute!) Lausanne et à Vevcy. Si vous pouvez obtenir que 
( l'auteur supprime le débit du livre jusqu'à la fin du procès, 

• nnus sommes sauvés; sinon tout est perdu. L'auteur neris- 

< que rien en difTérant; il détruit tout notre ouvrage en se 

< pressant. Qu'il attende la tîn de notre procèft, il aura de 
c quoi faire un second volume intéressant: je lui fournirai 
f plusieurs pièces el plusieurs anecdotes. J'espère beaucoup 
« du pouvoir que votre aimable éloquence doit avoir sur tous 
c les esprits.* 

Votlairo avait mison dans celte conliance, car Court de Gc- 
belin attendit. 

Lorsqu'enfin ses efforts sont couronnés de succès, comme 
dans l'affaire Calas, c'esl encore H. Moultou qui reçoit le pre- 
mier l'épanchement de la joie du philosophe (3 février I7C8) : 

• Mon cher Moultou 1 ËDfm, après cinq ans de peines el 
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• (le soins iocroyablee, la requête des Sirven fui admise au 
t conseil samedi 23 janvier, après un dëbal assez long, et le 
( procès doit avoir été rapporté vendredi dernier, 39, devant 

< le roi. 11 n'est plus douteux que celte famille ne soit rétablie 

• dans son honneur et dans ses biens, et que l'arrfit infâme 

• qui la condamnait i mort ne soit cassé comme celui des Ca- 

• las. — Vous le voyez, mon cher philosophe, il ne Tauldéses* 
I pérer de rien ; mandez celte nouvelle i vos amis du Langue- 

< doc. Mais quand le pauvre vieillard aura-t-il la consolation 
( devons revoir?» 

Des mois s'écoulèrent en elTel dans les lenteurs judiciaires, 
et ce fut seulement le 1 7 novembre de l'année suivante que 
Viillaire put mander i son actif collaborateur, alors dans le 
Midi: • Si vous ne savez rien des Sirven, je vous envoie la 
I Gatette de Berne: vous y verrez que, le 17 septembre 
( 1769, Sirven a Ëlé élargi avec main-levée du son bien ; il 
1 en appelle au Parlement pour avoir des dédommagements. » 

Enfm les affaires pécuniaires de cette malheureuse famille 
sont réglées, et, le 6 décembre 177t, Voltaire écrit i Moul- 
Uku: t Mou cher philosophe, vous m'avez cruel lemenl aban- 

• donné ; vous ne venez plus coucher dans mon hermltage ; 

• il faut pourtant que je vous dise que le nouveau Parlement 

• de votre Languedoc vient de rendre une justice pleine et 
( complète à Sirven : il lui accoi'de des dépens considérables 
f et la restitution de ses revenus, malgré l'ancien usage. Nous 

< allons prendre les premiers juges â partie, au nom des filles 
■ de Sirven. C'est M. le premier président qui a la bonté de 

< me mander ces nouvelles. Souvenez-vous qu'il n'a fallu que 

< deux heures pour condamner cette vertueuse famille i mori, 

< et qu'ilnouaa fallu neuf ans pour lui faire rendrejusiice. > 
• Mes respects il la sainte Vierge, devant qui les assassins 

< du.roi de Pologne ont communié et fait serment d'assassiner 

< leur roi légitime. > 
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Au 5ii]eE Je ta condamnalion de La Barre, la C(irres]innclan- 
ce de Vollaireavec Moullou prit un caraclère encore plus in- 
time et plus confidentiel que priJcédemmenl. Un des griers al- 
loués contre cet infortuné portail qu'i! s'était agenouillé devant 
le Dictionnaire philosophique de Voltaire, et les juges mena- 
çaient sérieusement le défenseur de La Barre de l'impliquer 
dans l'affaire comme complice du prévenu. Voltaire dut se con- 
damner au repos pendant quelques semaines, mais il ne pou- 
vail se résoudre i un silence absolu, et ce fui Moultou qu'il 
chai^ea de transmettre aux parents des condamnés le témoi- 
gnage de sa vive sympathie. ■ Le vieux malade, lui écrit-il, 
. espère mourir bienlOt pour ne plus voir de ces horreurs : il 

• ne voit que trop que le mSme esprit qui les fit natire les 

< maintient et les maintiendra. 

• On nous trompait quand on nous promettait de la dou- 

• ceiir enverscet infortuné jeune homme: un tigre mangera 
> toujours (1rs agneaux, mais ne le deviendra pas. La lettre 
" que ce pauvre père de famille m'écrit me déchire le cœur; 

■ je me Iri'uve moi- même dans une position bien pénible pour 

■ avoir pris hautement son parti; ceux qui sont payés et hn- 

■ norés pour faire du mal au nom àf^ Dieu sont les matlres 

■ absolus dans leur IrlpotinfiTnal et sacré. J'ai reçu des let- 

- très anonymes dans lesquelles on me menace beaucoup si 

- je continue à prendre parti dans celte affaire 

• Je vous prie, mon cher philosophe, de vouloir bien 

• écrire au pÈre de famille l'état où je me trouve, sans me 

< nommer; Mme la duchesse cl'Ânville serait la seule personne 
i qui [lourrail me rendre service dans celle affaire auprf-s 
» d'un athée qui cherche i plaire à des fanatiques. 

a 3e vous embrasse bien tendrement et ne puis vous en dire 

• davantage, ni ne puis écrire au père de famille. — Je vous 
<■ stipplie iiisiamment de lui mander que de très-Irisles rai- 
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• sons me Torcrnl à ne pas écrire un sgui mol par la poste sur 
V la tolérance et sur la justice qu'on doit aux hommes. Vous, 
« mon cher Moullou, vous pouvez mander ce que vous vou- 

• (Irez, vous Clés libre; vous êtes né libre, et je suis né os- 
1 clave. 1 

Un scandale d'un autre genre, qui remua rortemcnl les ea- 
prils dans le midi de la France, tient ausu une large place dans 
les rclalions ^iiistolaires de Voltaire avec Moultou. 

M. Itipert (le Moniclar venait de mourir 1 on sait que les élo- 
quents et courai^pux rëquisitoires prononcés par ce magistrat 
contre les jésuites furent une des principales causes de leur 
bannissement de France; en 1761, le roi, entraîné par la puis- 
sance des raisonnements de son procureur général, signa leur 
expulsion. Neuf ans plus lard, te 12 février 1 773. M. de 
lllonlctar mourut ; le bruit courut partout qu'il avait, ises 
derniers moments, rétracté sa conduite et (ait amende honora- 
ble envers la Société de Jésus. Aujourd'hui ce fait est consigné 
dans les livres et les biographies qui ont Irait i l'hialoire des 
jésuites. • Son ccnfesseur, aJïirme-l-on, par ordre de l'évéque 
' d'Apl>.çxigea de lui qu'il rétractât ce qu'il avait avanci^ de 
« déCavorable au clergé en général, et il se résigna à cet acte 

• (te re|ieniir eldesoumission. • 

Or, M. Itloiiliou, proche parent des Montclar, reçut, peu 
de temps après la mort du procureur général, une relation 
détaillée de ses derniers moments, relation que la Tamillc du 
défunt le priait inslamnieni de communiquer i Voltaire. Voici 
cet étrange document, qui est livré ici pour la première fois è 
la publicité : 

« M. de Montclar, ancien procureur général au Parlement 

• de Provence, étant malade à Saint-Saturnin, diocèse d^Apl, 

• fut administré, le 12 février 1773, par le vicaire de sa pa- 

• roisse, nommé Jouvai, en présence de Madame sa feiane. 
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: desonTr^re, àe M. de Salonet, capitaine de cavalerie, de 
K quelques parents,de lous ses domesiiques, de quoi fui dre?- 
I s^ procfs-veibal, — L'év^ue d'Api, nomme Bocon, gou- 
« vernë par quelques ex-jésuiles, mande le 14 février le vî- 

• caJre, lui fait un crime d'avoir conféré les Gacrfmenls •> M. 
' de Moniclar; il le menace, l'inlimide et exige de lui une 
t faussedéclaralion. dans laquelle il esl dit en lernies exprès 

• que M. de Moniclar, en mourant, a proleslë d'être soumis à 
" la bulle î/nigenijuï.qu'ii rélraclait ce qu'il a fait et dit coulre 

> la dite bulle, qu'il demande pardon d'avoir persécuté les 

■ saints jésuites, qu'il leur rend hommage et se repent 

> d'avoir |ir€ié son minisiëre â la destruction d'une Société si 

• utile. > 

■ Ce sont les propres termes de récrit signé par le vicaire 

• Jouval. 

■ Ce malheureux prêtre remontre humblement i l'évÊque 

• que rien de tout cela n'est vrai ; que lui, Jouval, a déjà al- 

• testé tout le contraire dans la famille, de vive voix et par 
■> écrit ; qu'enfin il ne peut se résoudre i mentir avec tant 
« d'impudence. L'évSque l'assure que c'est pour U plusgrande 

■ gloire de Dieu ; un ex-jésuite luifailcomprendreque, siM. 
( de Moniclar n'a pas proféré exactement ces paroles, il duit 

• les avoir dans le cœur. Enfm le malheureux signe cette 
n pièce calomnieuse. — De retour >i Saint-Saturnin, il est 

< troublé de remords^ iLdemande pardon à Mme de Moniclar 
u et à toute sa famille de la faiblesse qu'il a eue ; il désavoue, 

• les larmes aux yeux, les mensonges que l'évéque d'Api avait 
» arrachés à sa timidité. Ce désaveu, signé de quatre témoins, 

• est du 16 février 1773. — Dès lors, Jouval, pressé entre les 

< reproches do la famille du défunt et les menaces de son évû- 

• que, supplie M. de Montclar, le frère, devouloir bien sup- 
» primer |es pjèces qui pourraient prouver cette manœuvre. 
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I M. de Salonrt lui répond le S3 Tévrier, de Marseille, où il 
< élait pour tors : • Je ne puis me prêter i la proposilinn que 

■ vous me Tailes ; quand on nous représentera celte dëulara- 

• lion que l'iîveque d'Api vous a lait signer chez lui contre la 

■ vérité, que [touprlons-nous répotidre ? On ne trafique pas 
> ainsi de la vérité ; nous ne le pourrions pas pour nous-inS- 
1 mes, encore moins pour la réputation d'un père de famille 

• respectable. • 

Lorsque M. Moultou eut pris connaissance de cette déuldra- 
lion de ses parents de Montclar, il communiqua, selon leur dé- 
sir, ces rails i Voltaire; celui-ci lui écrit, en date du 25 avril 
1773: •■ En vuus remerciant du Tond de mon cœur, ie vôtre 
t doit être bien ulcéré. Je ne doute pas que vous ne fassiez 
" voir le jour i des piËees aussi importantes, et que vous ne 

• manifestiez ces excès de l'imposture d'un évfique et de I» 
" faiblesse de ce pauvre vicaire. Ce sera servir â la fois les 
« rois de France, d'Eispagne. de Portugal et de Naples, justi- 

• lier la mémoire de M. de Montclar et rendre service i tous 
. les honnêtes gens de l'Europe. La publication d'une telle 
. calomnie est d'aiilanl plus nécessaire qu'nne pareille fripon- 
■• ncrie est en usage dans presque toutes les paroisses calhnli- 
. ques; on gflne, on jiersécule les vivanis, et on calomnie les 

• mourants. Il ne faut pas manquer une telle occasion de dé- 
" masquer les loups qui se cachent sous la peau des agneaux 

• qu'ils ont mangés. > 

M. Moultou hésitait ; il lui répugnait de frapper tm ennemi 
terrassé, les jésuites étant alors chassés de toutes parts; 
l'esprit de liberté reli^iieuse faisait d'ailleurs de jour en jniir 
de plus grands progrts, et il lui paraissiiit inutile, en mfmti 
temps que peu gëm^reux, d'accabler des adversaires d<%nrmais 
impuissants. M témoigna ses scrupules à Voltaire, qui lui ré- 
pondit : • Mon cher philosophe, bites comme 11 vous plaira avec 
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( voire maudit évâque. Vos papiers sont i vous; chacun est 
« le maître de son bien, mais il est triste que la fraude pieuse 

■ de ce gycophante ne soit pas assez connue. • 

M. Moultou suivi! son premier mouvement, ot la déclaration 
des Montclar ne fut pas imprimée. Aujourd'hui les jésuites sont 
(ilus puissants que jamais; exilés ou présents, ils troubh'nl 
et dominent également les pays chrétiens. Nous ne voyons dune 
pas qu'il y ail lieu i avoir les mêmes scrupules que Moultou, 
el qu'il soit convenable, aupointde vuede la vérité historique, 
de retenir par devers soi quelque pièce attenant à ce grand pro- 
cès que leur intentent devant l'opinion publique les amis de la 
liberté. 

Les faits particuliers dont nous nous sommes occupés jus- 
qu'ici ne sont pas les seuls qui aient aliaienlé la correspon- 
dance de Voltaire avec Moultou. La question générale de la 
libehâ due aux proleslanls français et de leur rétablissement 
dans ledroit civil commun les préoccupait également tous les 
deux : Voltaire éiait soigneusement instruit de toutes les dé- 
marches qu'on essayait i la cour de Louis XV, mais souvent 
les aHàires lui paraissaient lort mal conduites ; ainsi le 1 1 mars 
176^, il écrivait i Moultou : o 11 est bien étrange, cher ei ai- 
« mable philosophe, qu'on propose le rappel des protestants 

■ en France, car assurément on nu les en a pas chassés ; au 
€ contraire, on les relient malgré eux, et on confisque leurs 
« biens quand ils viennent déjeuner !i Geobve ou à Lausanne. 

■ Ce qu'on devrait pntpaser, ce mesemble, ceseraitdes con- 
« dilions raisonnables, moyennant lesquelles ils ne seraient 
•I plus tentés d'abandonner leur patrie. Mais on m'assure que, 
4 dans le livre de M. de la Morandière, on avance qu'il ne 
< doit pas Ctre permis i deux familles de se réunir pour prier 
« Dieu ; c'est conseiller la persécution sous le nom de la lo- 
• lérance; mais il sepourrailqu'oDm'aittrompéjjea'ai point 
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a VU ce livre ; laiil c<t que Je sais, c'est que les Purlements 

• brQIent ï présent tous les livres qui leur déplaisent. Vous 

< savez que l'auteur de t'apuii^ie do la Sl-Barihélemy rai à 

• Rome en pei-sonne, landis qu'à Paris il est au carcan en 
' peinture. — Dieu le récompensera, il sera peut-être car- 
u dinal. > 

Et (même .date) ■ « Comptez, mon cher Monsieur, que nous 

• sommes tous des imbéciles : ce n'est point avec des livres 

< qu'on obtient les grâces de la cour, el l'Âpolc^étiquede Ter- 
' lullien ne fui pas lue seulement d'un marmiton de ta cour de 

• l'empereur. Les bons livres peuvent faire des philosophes, 

• encore n'est-ce que chez les jeunes gens; les aulresonl pris 
" leur pli. C'est ce qui l'ait que monsieur de Crosne est cnlië- 

■ rement pour nous, indépendamment même des formes juri- 

• digues. Mats il faut des formes à messieurs d'Aguesseau et 
( Gilbert, qni ne sont pointdu tout philosophes ;il fiiut auprès 

• des ministresd'Etatde très-grandes précautions, et point do 
x livres: un bon ouvrage peut porter ses fruits dans quinze ou 
« vingt ans, mais aujourd'hui il s'agit d'ublenir la proleclion de 

• madame de Pompadour; le grand point est d'intéresser 
■• son amour-propre i faire autant de bien k l'Biai que nia- 
I dame je Mainlenon a fait de mal. Je répondrai bien de sa 

• bonne volonté, et de celle de messieurs de Choiseul et Pras- 

• lin ; mais, avec tout cela, cette tolérance ne serait pas encore 

■ accordée, tant il est difficile de changer ce qui est une fois 

• établi. C'est assurément une très-belle entreprise, et ja 

• mourrais tranquille si j'avais mis une pierre à cet édifice. 

■ — Nous misonnerons de tout cela avec M. Moultou, l'hom- 
<i mequejestime le plus, et en qui j'ai la [lius grande con- 

■ naDce. • 

En 1761, M. Moultou travaillait i une histoire des pre- 
miers siècles de l'Eglise ; il en cojnmunlqua des fragments à 
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Voltaire. A celle occasion, la verve railleuse du philosoplie 
de Ferney reprit le dessus, et il enrourcha, pourrait-on dire, 
son dada, qui élail, ainsi que nous l'avons vu, de confondre le 
nhrislianisme avec le ùnalisme romain : • Il fallail, écrit-il il 

• son ami le 17 mars 1764, il ratlait que tes premiers chré- 
tiens donnassent d'eux une bien mauvaise idée, pour qu'on 

< les accusât d'Blre anthropophages; pour moi, je vous avoue 

• que j'aimerais mieux qu'ils eussent mangé autrefois un ou 
€ deux petits garçons, que de faire brûler tant d'innocents et 

• de se rendre coupables des massacres des Albigeois, de Më- 
4 rindol, de Cabriëres, de la St-Barthélemy, et de tant d'au- 

< très horreurs. Cette abomination nous est particulière : il 

• faut que notre religion soit bien vraie, puisqu'on n'a Jamais 
« craint de lui nuire en la prêchant ainsi. Adieu, Monsieur, je 

• rrgarde comme la consolation de ma vie l'amitié d'un hom- 
« me tel que vous, d 

Un peu plus lard, en 1766, nous retrouvons encore, dans 
la correspondance de Voltaire avec Moultou, l'expression de 
celte horreur que lui inspirait le fanatisme : * J'ai avec vous la 
> conformité d'un très-grand ma4 aux yeux ; mais tes vfltres 

• sont jeunes, et je perdrai bientôt les miens, ils lisent en pleu- 

< rant cet amas d'horreurs rapporté dans le livre que vous 
« m'envoyez : en vérité, cela rend honteux d'être catholique ; 

■ je voudrais que de tels livres fussent entre les mains de tout 

< le monde. Mais l'opéra comique l'emporte, et presque tout 
( le monde ignore que les galères sont pleines de malheureux 

■ condamnés pouravoirchaiilédemauvais psaumes. Ne pour- 
« rail-on point faire quelque livre qui pOl se faire lire avec 
t quelque plaisir par les gens mêmes qui n'aiment pointilire. 
4 et qui portât les cœurs à la compassion ? — Plus j'y pense, 
( plus il me parati difficile d'avertir que les fruits d'un arbre 

< sont mortels sans b\n sentir aux esprits exercés que l'ar- 
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• bre est d'une bien mauvaise nature. — Me permetirez-vous 

■ de garder quelques jours le comple de vos frères (protes- 
■1 tanis égorgés ou bannis)? Il me paraît, parleur nombre, 
« que vous n'auriei! pas dû vous laisser pendre; mais, entre 
" nous, je crois ce nombre terrlblemenl exagéré; je vais 
« écrire dans une province dont je pourrai recevoir des jn- 
" slruclions, et ce qu'on m'apprendra de ce canton me servira 
t de règle pourles autres. — Je voudrais bien que votre coa- 

< frère de Céligny {M. Vernes), vous envoyât le petit cha- 
" pitre en question ; je ne sais s'il n'est point trop plaisant 

• pour être mis dans un ouvrage sérieux; mais il me paraît 
» essentiel de se faire lire par tout le monde, si on peut. Ce 
« n'est point assez de prouver que l'intolérance est borrible, 

• il faut prouver aux Français qu'elle est ridicule. — Je vous 
1 embrasse de tout mon cœur, comme un véritable ami des 

• hommes ; vous êtes au-dessus des cérémonies. > 
L'année suivante, Voltaire charmé de l'expulsion des jé- 
suites hors de toutes les terres de la domination espagnole, 
voudrait que ce grand travail fût couronné par la rentrée en 
France des protestants, laqiiâllH semblait avoir quelques chan- 
ces de succès (2i avril j767).c Voili deux grandes nouvelles, 

■ mon cher Monsieur ; voilï uneespèce de [«rséculeurs bannie 

• de la moitié de l'Europe, et une espèce de persécutés qui peut 

< enfin espérer de jouir des droits du genre bumain que 

■ le Père Lachaise et Michel Leiellier leur ont ravis. Il faudrait 

• piquer d'honneur M. de Maupeou : je réponds bien de MM. 
> de Choiseul et Prasiin ; mais, dans une atfaire de législa- 

• tien, le chancelier a toujours une voix prépondérante. Ha- 
- dame la duchesse d'Anvilte est à la Roche-Guyon, mais 

• écrivez-lui; flattez la grande .passion qu'elle a de faire du 

< bien, qui vous estcommune avec elle; elle est capable d'aller 

• exprès ï Versailles. Le succès d'une pareille entreprise 
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• rendrait le roi chéri d» toute l'Europe. Ës(-il possible que 
" les Turcs permettent aux chiens de chrétiens de perler leur 
a Dieu dans les rues, de chanter djîJîi,^ /iliœ à tue-léle, 
X tandis que les Welches no permettent pas à d'autres Wel- 

• ches de se marier? La conduite welche est si folie et si 

• odieuse qu'elle ne peut pas durer. — Je vous embrasse len- 
■ drement. •> 

Silesdémarcbesdes deux amis, le philosophe incrédule et le 
philosophe chrétien, ne purent amener encore un triomphe com- 
plet delà liberté religieuseen France, du moinsbien des injustices 
isolées furent réparées grâce à leur zèle. Ainsi, le 13 décem- 
bre I7G9, Voltaire écrivait à Moultou ; < Je vous fais compli- 

• ment de vos deux galériens mis en liberté ; si c'est par Ma- 
il danie d'Anvilleque vous êtes parvenu <l cette bonne œuvre, 
<• cela prouve qu'elle a du crédit auprès de M. de Saint-Flo- 
n reniin ; si c'est par vous-même, vous ferez casser la révoca- 
" lion de t'édil de Nantes. ■< 

Enfin, six ans plusiard, la cause de la tolérance avait fait de 
sérieux progrès puisque (9 août 1775), Voltaire pouvait écrire: 
» L'archevêque de Toulouse a parlé il y a quelque temps des 
< mariages proteslanls, et il a montré dans ses propos autant 

• de tolérance que de politique. M. Tui^ot est en train de 
« rendre les plus grands services i la nation et i la raison ; sa 

• sagesse et sa bienfaisance s'étendent jusque sur nous, pau- 

• vres habitants ignorés du mont Jura. Attendez- vous, vous 
I autres Genevois, aux choses les plus agréables, c'est tout ce 

• que je puis vous dire. Ceux qui vous mandent que lo clergé 
- français n'a jamais eu plus d'activité et de crédit se trom- 
" pent de moitié, ils n'ont raison que sur l'activité. — Je vous 

• embrasse avec tendresse et joie, quoique fort malade. > 
Des ce moment, en effet, on put prévoir en France que l'heure 

allait sonner où la liberté de conscience devait rentrer sur co 
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soi qu'ell*^ avait quille depuis si tonglemps : le principe en était 
décidément inoculé il la nation, il ne restait plus qu'à en dé- 
velopper les progrès et U pratique, en se résignanl aux lenteurs 
inséparables d'une semblable révolulion. Toulefois, ces retards 
empêchèrent les ardenis promoleurs de la lotérance de contem- 
pler le résultai de leurs eHbrls ; avanl-^rde dans la lutle, ils 
succombèrent avant de voir leur drapeau fixé dans la place 
conquise , mais en emportant l'assurance qu'ils seraient victo- 
rieux. — Heureusement les ministres d'Etat ne songeaient 
jHiint â revenir en arriére ; Ruibiéres et Malcsherbes mirent â 
cette cause leplussériouxinléi'et. Dans te but de s'entourer de 
toutes les lumières possibles ils s'adressèrent à Genève, et le 
professeur Jacob Vernel fut chargé de répondre à cette ques- 
tion venue de Versailles: ■ Quedoit'on, quepetU-on faire ac- 
tmllenient en faveur du proteuantisme français ? ■ Le mé- 
moire que Vernet rédigea à cette occasion fut Irès-goùlé par 
les hommes placés alors à la tête des affaires eu France, et en 
1788 Louis XVI, écoulant les inspirations de son cœur géné- 
reux, termina l'ère des persécutions anti-chrétiennes sur le sol 
français, en signant l'acte qui rendait la liberté religieuse et la 
sécurité personnelle aux réformés de son royaume. 
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Il» presse veltairlenne à Genève. 

Coarusion faite par Voltaire eulre \e christ tanisriie et le fanalienie. 
— CraÎDies des CeoeyoU religieux su sujet do si-jaur de Voltaire. 

— Publicatioo de la Jeanne rf'.irc. — Elle est brûlée à QencTe par 
ta main du bourreau. — Législation geneToiso sur la Uberlé de la 
presse. — Le carrosse de Voltaire viàté à l'octroi. — Taoïlide et 

le diclionnaire philosophique brûlés. — Propagaude organis'e 
par Voltaire pour inonder Genève de ses pamphlets. — Itêsislance 
des pasteurs et jugemeat porté par Rousseau sur cette affaire. 

Nous avons i^prouvé une salisfacrion vérilable en rendant 
jusiice aux nobles efforts de Voltaire en faveur de la Inlérance, 
mais mainlenani )a scène change, et nous snmnies iiblî^és de 
trans|)orler nos lecteurs sur un terrain où le piiilusophe de 
Ferney est loin de paraître à son avantage. Si Voltaire est 
grand lorsque, suivant les inspirations deson cœur, il travaille 
i la cause de l'humanité, il s'abaisse singulièrement lorsqu'il 
cherche, il l'aide de son esprit, à détruire les principes chré- 
tiens. 

Nous avons déjà constaté Ji quelle tactique il empruntait ses 
armes agressives contre le christianisme, et quel merveilleux 
parti {[savait tirer de laconfusinn qu'il affectait de faire entre 
la loi de l'Evangile et les erreurs ou les crimes que les 
passions humaines ont, depuis des siècles, cherché à vElir du 
manteau de cette religion. Voici du reste quelle était, pour 
Voltaire, la définition de la loi de Jésus ■ ta plus forte et la 
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mieua: couçue » (Corresp. gënér, 1768, p. 399) i «Je la 

• trouve absurde, extravagante, injurieuse ï Dieu, pernicieuse 

< aux hommes, facililanl, mtoeaulorisanl les rapines, lessé- 
t duclions, l'ambition, l'intérêt de ses minisires, la révélation 

< du secret des ramilles. Je la vois comme une source inta- 

• rissable de meurtres, de crimes, d'atrocités commises sous 

• son nom ; elle est le bouclier de la tyrannie contre les peu- 

• pies qu'elle opprime, et la verge des bons princes quand ils 

< ne sont point superstitieux : je suis doncdans t'oliligalion de 

< mépriser ceux qui la précheni, et de vouer ï l'exécration 

• publique ceux qui la soutiennent de leurs violences el do 

• leurs superstitions.! Evidemment, pour Voltaire, l'Evangile 
et la politique de Borgia c'élait tout un. 

A peine arrivé à Genève, Voltaire avait ronçu des inlenlions 
rëtbrmalrices •> l'endroit de • cette ville hargneuse* où l'on 
prêchait publiquement, chaque dimanche, les dogmes de cet 
Evangile détesté. Toutefois, trop habile pour dévoilef dès l'a- 
bord ses projets, il se posa en brave et digne homme, Incapa- 
ble de prononcer une parole contre la religion ou la morale; 
il en tit même la déclaration formelle au professeur Jacob Ver- 
net, qui était avec lui en relations littéraires. C'élait en juin 
1755; ce pasteur lui avait écrit en ces termes : • Monsieur, la 

• seule chose qui trouble la salisfaclion générale de voir arri- 

• ver parmi nous un bomtne aussi célèbre que vous êtes, c'est 
I l'idée que des ouvrages de jeunesse ont donnée au public 

■ sur vos sentiments par rapport à la religion : je ne vous dis- 

■ simulerai point que les gens sages qui nous gouvernent, et 

• la bonne bourgeoisie, ont manifesté, dans leurs discours, de 

< graves inquiétudes i ce sujet : j'espère que vous les dissipe- 
•1 rez compléteraenl. Si chez nous les théologiens, les juris- 
t consultes et les philosophes sont d'accord sur la religion, 

■ c'est que les pasteurs oot la sagesse de s'en tenir au pur 
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< Evangile, el les gouvernants savent que l'Evangile (^1 né- 

■ cessaii-e. Ainsi, Monsieur, nous espérons que vous entrerez 
I dans nos vuef, el que vous vous unirez i nous, quand l'oc- 
( casion s'en préspntera, |H)ur détourner notre jeunesse dt: 

< l'irri'ligiun, qui conduit au liberiinage. Snyez sûr qu'a- 
' lors vous serez honoré, chéri de tous, ol craint de pei'- 

■ sonne. » 

Voltaire lui répondit : « Mon cher Monsieur, ce que vous 

• me dites est fort raisonnable. Je déleste l'inloléranne et le 

• fanatisme ; je respecte vos lois religieuse, j'aime el je res- 

• pecte votre république; je suis trop vieux, trop malade el un 

■ [leu Irop sévère avec les jeunes gens. Vous me ferez le plai- 
I sir de communiquer ces sentiments à vos amis. * 

Celte lettre rassura les amis de la religion à Genève; mais 
celle tranqiiillilédura peu. Déjà en 1756, le registre du Con- 
seil porte : ■ Messieurs ont reçu la visite de Spect. Luilin, mo- 

< dérateSr de la Vénérable Compagnie, au sujet d'un écrit 

• fort licencieux qui court la ville : c'est 14 vers cxtraiis 

• d un poëme sur la vie de Jeanne d'Arc. Ce poëme est un 
« des écrits les plus détestables contre la religion et 1rs 

• mœurs : on l'atlribue au sieur de Voltaire. » Le Conseil or- 
donne li-dessus < une visite des anciens el des dizeniers, qui 

• ramasseront toutes les copies de ces vers qu'on pourra Irou- 
« ver dans la ville. • M. Yernes, qui était alors en corres- 
-- pondaoce avec Vollairei lui écrivit i ce sujet: < On m'a 

< communiqué un exemplaire de celte détestable poésie ; ji< 

• crains beaucoup qu'elle ne soit de vous ; tous ceux qui voui> 

• connaissent sont navrés que vous ayei rabaisse votre génie 

• jusqu'à meltreau jouruneaussiscandaleuseprnduclion.»— 

• Moi I lui répondit l'auleur, il Taut que je sois tombé bien bas 

• dans votre estime, puisque vous me croyez capable d'une 

< pareille salelé ! • Et vingt lettres écrites î ses amis nous re- 
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produiRenl les mêmes di'iii'paijons ; mais Vollaire voulut en ou- 
ti'e se jouer des magislrals genevois : il s'adressa à eux, fei- 
gnanl une grande colère conlre un libraire de Lausanne, nom- 
uié Grasset, qui, ignorant que ce poëme fût de Vollaire, vint 
lui en ofTrir une copie manuscrite ; il faut avoir lu l'orignal 
(le celle Icllre envojée aux syndics de Genève (1756), |tnur 
croire qu'un homme puisse ëlre capable de se couvrir lui-mê- 
me d'aussi violentes injures : < Vos bontés et cel les du inagni- 
' tique Cnnsei! m'ayant déterminé à m'établir ici sous voire 
1 protection, je dlhire assurer mon rejios en ayant recours i 
I votre prudence el i la justice du Conseil. Je vous Informe 
1 qu'un nommé Grasset est parti de Paris, chargé d'un ma- 
1 uuserit abominable qu'il veut faire imprimer sous mon nom. 

< J'ai pris les mesures nécessaires pour empScher cette indi- 

gnité. Grasset, se voyant emp£clié, est venu me proposer ce 
' manuscrit pour 50 louis, et me dit que, si je ne l'acbelais 
' pas, il le vendrait i d'autres. Je fus saisi d'horreur i la vue 

■ de cetle feuille, qui insulte avec autant d insolence que de 

• platitude i tout ce qu'il y a de plus sacré. Grasset, prenant 

1 mon silence pour une approbalion, m'olTril de me fiiire une 

■ copedece manuscrit. Je lui dis que ni moi, ni personne de 

• ma maison ne transcririons jamais des choses si infàmes, et 

• que, si un de mes laquais en copiait une ligne, je le chasse- 

< rais sur-le-champ. Ma ju^te indignation me détermina i 
f faire remettre entre les mains d'un magistrat celte feuille 
( punissable, qui ne peut avoir été com|K>sée que par un scé- 
•' léral insensé, imbécile. J'ignore ce qui s'est paisse depuis ; 
' j'ignore de qui Grasset lient ce manuscrit odieux ; mais ce 

• que je sais, c'est que ni vous, ni aucun des membres de 
" celle république ne permettront d^s ouvrages si horribles, 
> qui outragent également les mœurs, la religion et le re|)os 
" des hommes. Mais il n'y a aucun lieu sur la terre où j'at- 
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•I Eende une juâlice plus (^laii'ée qu'i Genève. • Et cels est 
signé: Voltaire, gentilkomtHe ordinaire du roi 1 1 

Ce poëmedela Jeanne d'Arc, il l'avait composé i la cour de 
Berlin dix ans auparavant ; il en conservait le manuscrit avec 
un tel soin qu'en voyage il le portait conslamment sur lui dans 
une poche secrète. A Fetney, il le communiquait i ses inli> 
mes, il s'en Taisait lire des Tragmenls le soir lorsqu'il ël<iit ta- 
ligué de travail : il est maintenant imprimé dans ses œuvres, 
et il se montra charmé d'eutendre, en 1778, le peuple 
de Paris qui l'entourait, unir dans son engouement le plus beau 
n le plus vil de ses poëmes, et crier; • Vive la Henriade! 
Vive la Jeanne d'Arc 11 On |)eut juger d'après cela (|uels Turent 
ses sentiments, lorsqu'il apprit que le i aoAl 17S6, devant 
l'hOtel de villu de Genève, i la réquisition du procureur gé- 
néral Tronchin, un des Genevois qu'il estimait le plus, et aux 
applaudissemenls d'une foule nombreuse, on avait brCtIé par la 
main du bourreau les exemplaires manitscrits de ce poëme 
qu'on avait trouvés dans la ville. Taulefois, ne nous y trompons 
[«tnl: cette exécution légale, souvenir affaibli de l'inquisition, 
sen'ail ï merveille le plan de Vollaire; il savait bien que les 
livres brûlés él ai en! lus avec une avidité sans exemple par tous 
les amateurs du fruit défendu. 

Puisque nous y sommes amenés, disons ici en deux mots en 
quoi consislait i Genève la législation en matière de presse, 
La loi était sur cesujet aussi simple que brève: • llestdélenilu 

■ (l'imprimerdansdes lieux ucciiltesion neseservira qued'im- 

• primeries déclarées, à peine de 50 écus d'amende ; défendu 

• de rien imprimer sans la permission des seigneurs scolar- 

■ ques (c'étaieni (rois conseillers chaînés de surveiller l'ins- 

■ truction publique).! Ce régime, qui sous un gouvernement 
autocratique eût pu facilement aboutir ï détruire toute liberté 
de pensée, n'empScbait oullemeDl â Genève, gr3ce au bon sens 
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des gouvernants, l'opinion publique de se faire jour sur lonles 
>es qiieslions, et le pour et le contre de s'imprimer largemenl 
en toute afTairc: les seigneurs scolarqnes n'arrêtaient la pu- 
blication que des écrits dëcidéinent scandaleux sou» le rapport 
moral. 

Les mauvais livres étaient, i t'époque dont irans partons, 
ordinairement importés du dehors : trois libraires, Cbîrol, 
Grasset et Gando Turent punis i cette occasion, mais tes brocb»- 
res impies n'en continuèrent pas moins i circuler dans la ville; 
aussi le gouvernement ordonna que les visiteurs de rnclroi 
surveilleraient rigoureusement les ballots, surtout ceux qui 
viendraient du cOté de Ferney, et tes préposés cumulèrent d<^ 
lors avec leurs fonctions ordinaires une chasse active aux 
feuilles d'imprimerie. Une scène burlesque eut lieu par suite 
de celte mesure. On savait que maintes fois le carrosse de M. 
de Voltaire, que par considération on ne visitait jamais, avait 
déposé des caisses suspectes 1 la porte du libraire Ghirol. 
Ordre fut donné d'y prendre garde. Un jour le dit carrni'^e 
vient i passer au grand trot : le chef du poste l'arrête, te do- 
mestique insiste pour continuer la roule et il s'engage une que- 
relle dans laquelle les plus gros roots sont lancés contre M. de 
Voltaire. Malheureusement la voiture était vide, en sorte que 
Voltaire put se plaindre amèrement du procédé, et le Conseil 
dut prendre acte d'une ra'issive peu agréable tlu résident de 
France (Portef. historiq. Archives de Genève, n° 4962): «Mes- 

• sieurs les syndics, j'apprends par beaucoup de témoins que 
« sous prétexte de visiter le carrosse de M. de Voltaire, le 
t sergent et le visiteur ont vomi mille injureB contre sa per- 
( sonne: je vous demande que cesgens soient punis exemplai- 

• remeni; il parait inutile de vous dire que c'est moins le 

• moment que jamais de mécontenter le ministre de France. > 
Après la Jeanne d'Arc, le premier ouvra^ qui fut prohibé 
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tuiCandide, [lubliéen 1759, sans nom<l'auteur. Malgré lout 
le respect que I'od doil parler k la répulalion .de lord Broug- 
ham et malgré les éloges que daHs son livre sur Voltaire et 
Rouuea» il a donaés au ronan soi-disant moral de Candide, 
nous De pouvons, pour noire part, l'envisager que comme un 
livre vrainenl inr<Tnal: c'est l'histoire de gens qui, candide- 
meut et sans penser à mal, camneltent tous les crimes connus 
sur ceMe terre. Ingratilude, débauches, vols^ meurtres de di- 
vers^iH%ssont accomplis comne les choses les plusnaturellos: 
naturellement aussi les pelies et les chAtimeals les phis inti- 
«ement liés i oes actes tombent sur les héros du livre qui 
cbai^nt atora l'Etre suprême de la responsabilité de leurs mi- 
sères et trouvent qu'il eût bien dû arranger les choses de ma- 
nière il ce qu'on pût tuer son prochain sans être poursuivi par 
ta justice et déshonorer la maison de son bienfaiteur sans en 
4tre chassé. Il est peu de livres mieux calculés pour anéantir 
les scrupules d'une conscience encore mal afTftrroio dans le 
sentier du devoir. — Tel fut aussi le jugement de la compa- 
gnie des pasteurs : le 2 mars 1759, la présence de ce livre 
dans Genève fui dénoncée au Conseil par le Modérateur, et sur 
sa réquisition, il fut arrêté que tous les exeiKpIairee seraient 
immédialeweat détruits. — Voltaire, pour composer co livre, 
s'était enfermé trois jours, ne voûtant ouvrir sa porte qu'il ses 
repas et i son café : au bout do ce temps, Mme Denis, effrayée 
d'une par«lle séance, voulut forcer la consigne ; Voltaire lui 
jeta le manuscrit â la figure en lui disant: • Tenez, curieuse! 
« voilà qui est bon pour vous ! • Ses amis lui demandèrent s'il 
était réellement l'auteur de ce pamphlet. A M. Vernes il ré- 
pondit : «-i'ailu enfm Candide, et comme pour la Jeanne 
1 d'Are, je vous déclare qu'il faut avoir perdu le sens pour 

* m'altribuer une pareille (Ici une épithète qui n'a de 

c place que dans le dictionnaire du langage des halles). * A 



Itiz^c;,. Google 



{00 

uD autre il dit: • Plus j'ai rien lisant Candide, [ilus je suis 
i lîuhé qu'on ^nwraltnbue... Dieu me garde d>vuir lamoin- 
• dra pai'l i cet ouvrage ! ■ On devine que, malgré les soins du 
Conseil, Voltaire et son libraire inlroduisirenl bon nombre 
d'exemplaires dans Genève. 

Il ea fui de même peu après |>our uue tragédie intitula Saiil, 
dans laquelle Voltaire se (ait un jeu de tronquer le sens des 
l'écits ecripturaires, transforme le prophète Samuel en grand 
iiiquisileur, et se servant du traductions inUdèles, cite des faits 
qui ne furent jamais i'j)nsignés dans la Bible. 

La publication de Voltaire qui fut accueiHre avec le plus de 
sévérité de la part du gouveniemenl do Genève fut te Diction- 
naire phibsophique portatif . C'est, en effet, dans ces deux 
petits volujues que Voltaire a cond<<nsé les plus tristes asser- 
tions conceiiiant l'Evangili-. Ils furent imprimes i Londres et h 
Amsterdam, et de nombreux exemplaires en arrivèrent à 
Genève au mois de septembre 1764. Dès l'abord, M Troi>- 
chin, sur le rapport du Consistoire, fait saisir ues ballots, et le 
Omseil déclare ce livre impie, icandaleux, téméraire, destriu;- 
lifâela rdigion. Un peu plus tard, il apprend que le libraire 
Chirol en a vendu 13 exemplaires : mandé il I hôtel de ville, 
cel homme déclare qu'ils lui ont été remis par la femme de 
son collègue Grasset. Giassel, mandé i son lour, répond qu'<il 
s ne sait ni ce qui sort, ni ce qui entre dans son imprimerie.» 
Le Conseil l'oblige i demander pardon à Dieu, le condamne à 
SO florins d'amende, el il lui déclare qu' * il sera cassé d'im- 
primeur s'il ne veille mieux â ses aOàires. > Puis la délibéra- 
tion s'engage sur Voltaire lui-même, et Ion cherche les 
moyens de manifester le plus rudemtsnl possible le méconten- 
leroenlqueronéprouveà son égard. Sur ces entrefaites, M. 
Tronchin, faisant une visite if ernex, reprocha à Voltaire la 
publicalioa de cet ouvrage, el lui dil qu'il pourrait bien passer 
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par ia main du bourreau. < Vraimeot, Monsieur le m^gisirat, 

• repondil-il, on croirait que vous regrettez d'avuir brOld !'£■ 
f mile de Jean-Jacques, et que vous voulez vous Taire bien 

• venir auprès des citoyens représentants, ses amis'. — Vous 

• détournez la question, répliqua Tronchin ; retirez ce livre, 

• exigez de vos complices la remise de tous les ballots, ou je 
1 me verrai dans l'obligation défaire contre vous le plus ftésa- 

• gréable réquisitoire, et je vous avertis que, dans ce moment, 
( les ministres du roi de France sont peu disposés en votre Ta- 
' veur. • — Voltaire baussa tes épaules, mais le lendemain il 
écrivit au Conseil une lettre qui bit le pendant de celle qu'il 
lui avait déji envoyée i propos de la Jeanne d'Arc : t Je suis 

< obligé, dit-il, d'avertir le magnifique Conseil que, parmi 

< les libelles pernicieux dont celle ville est inondée, et qui sont 
1 tous imprimés à Amsterdam chez Michel Ftey, il arrivera 
' lundi prochain chez le libraire Chirol, de Genève, un ballot 

■ contenant des Diclionnairea philotoph'tquet. Evangiles de 

• la raison, et autres sottises que je méprise autant que les 
I Lettre» de la Montagne du sieur Rousseau. Je crois Taire 
« mon devoir en donnant cet avis, et je m'en remets enliëre- 

■ ment ïla sagesse du Conseil, qui saura bien réprimer toutes 

• les inTraciions à la pais publique et au bon ordre. • Mais 
Voltaire, Chiroi et Gaudo se promettaient d'employer une ruse 
familière aux contrebandiers littéraires, comme aux autres. 
Pendant qu'on saisissait les ballots de Chirol, une forte cargai- 
son passait la Trontière sur un autre point, i l'adresse de Gan- 
do, qui put fournir largement Genève de la denrée prohibée. 
M. Tronchin, indigné de se voir ainsi joué par Voltaire, lança 
contre lui un réquisitoire des plus énei^ques, et son ouvrage 

< Ce Ml, antérieur effectivement i t'époque où se passaient les 
choses que nous racootons dan» cette page, trouvera sa place dan/ 
le cliapitre iiùvant, coosacrê plus Bpécialement à Itoasseau. 

■ '"'■■-'" - -, ■■ -■' 

■"■' D,lz.::,C.OOglc 
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Tut brûlé par la main du bouireau, le 26 septembre 1764. 
L'duleur, malgré (ouïe sa susceplibililé, ne jugea pas î propos 
de se brouiller, pour cet affront, avec le procureur général, qui 
connaissait trop bien sa vie privée pour qu'il voulût s'en faire 
un ennemi. 

Celte vigilance et celte sévérité paraissant par trop désa- 
gréables à Voltaire, il essaya de s'en débarrasser au mojeo 
d'une ruse des plus malicieuseB. Il Gt imprimer ses plus tristes 
productions sous des litres religieux, ou tout au moins de na- 
ture à faire illusion au premier abord. Afin de tromper mieux 
les autorités genevoises, il avait soin de faire débuter la plupart 
de ces pamphlets par trois ou quatre pages du meilleur aloi, 
et qui servaient d'introduction aux plus indignes blasphèmes 
contre la doctrine et la personne du Sauveur. Ainsi, sous les 
titres de Almauachpiûlosophiqtte, Pensées sérieuseg sur Dieu, 
Semwns du Rév. Jacques Hessetes, Homélie du pasteur 
Boum, Evangile du Jour, Lettres d'un proposant à M. le pas- 
leur De Roches, Adresse des pasteurs de Genève à leurs collè- 
gues, Conseils aux pères de familU, Lettre sur la Tetre-Sainle 
établissant la réalité des miracles de Jésus-Christ, Voltaire vida 
dans Genève tout l'arsenal de sou incrédulité. 

A la vérité, le Consistoire faisait bonne garde, les pasteurs 
multipliaient les visites, conjuraient les chefs de famille de ne 
point acheter ces mauvais livre8,et souvent ils réussissaient, té- 
moin le fait suivant. Un horloger avait une nombi-euse collec- 
tion des pamphlets de Vohaire, et ia tenait soigneusement ca- 
chée. Un jour, après le diner : < 11 avait bon goût, le fricot? * 
lui demande sa mère. — • Mais oui, très-bon, et surtout chaud 
1 à point. * — Ah ! pour chaud, je le crois bien I si tu veux 
< savoir de quel bois je l'ai chauffé, va voir la cachette il Vol- 
• taire ! * La bonne femme avait trouvé le nid, et il n'y res- 
tait pas une plume des oiseaux de contrebande. — Mais Vol- 
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taire, afin de déjouer celle surveillance ecclésiastique, inventa 
des moyens ùù parfais le burlesque le dispute i l'iuipudi'nce ; 
l'attention une fois éveillée sur le procédé des Taux tilres, la 
vente chez les libraires était devenue impossible : Voiiaire, qui 
voulait continuer son œuvre, fiït-ce au prix de grands sacriti- 
nes d'argent, fit distribuer gratis toutes ses productions, en re- 
courant i toutes les petites manœuvres qu'il put imaginer. Des 
Genevois, entièrement i sa dévotion, et qui du reste apparte- 
naient aux plus hautes comme aux plus basses classes de la 
société, ne se firent aucun scrupule de seconder ses vues, et 
leurs services furent complétés par ceux d'une troupe de col- 
porteurs chèrement payés. Enfin de compte, lesprétetidus ser- 
mons se trouvaient partout : en entrant dans les boutiques, les 
aETihés, sous prétexte d'une petite emplette, glissaient quelques 
brochures impies sous des papiers ou des ballots ; de Jeunes 
femmes se trouvaient-elles au comptoir, ils avaient soin de 
choisir les écrits les plus propres â corrompre leur imagi- 
nation. Les colporteurs parcouraient les montées et fixaient 
ces libelles au cordon des sonnettes, ou las glissaient sous le 
seuil des portes; ou en trouvait des piles dans les cabinets des 
horlogers, et les peiHi messagers avouaient qu'un Monsieur 
leur avait donné six sols pour déposer le paquet sur l'établi 
du pïlron. Chaque soir, sur les bancs des promenades, se 
trouvaient des feuilles oubliées i dessein. Bien plus, on réus- 
sissait i s'introduire dans les classes du collège et les enfants 
rencontraient ces petits livres parmi leurs cahiers ; ceux qui 
connaissent l'attrait des choses mystérieuses pour cet âge, 
peuvent comprendre que ces ouvrages n'étaient livrés aux 
maîtres et aux parents qu'après avoir été lus et dévorés. La 
propagande vollairienne allait plus loin encore : dans les locaux . 
où se donnaient les leçons de catéchumènes, souvent les caté- 
chismes furent remplacés par des brochures, reliées daus le 
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roSme format el conlensDl rcs diait^Ues peilîiles ob l'incré- 
dule lriom)iheà ^Ixisir de son inlerloculeur chrétien; on reliait 
les dictionnaires [ihiIoso|ihiques portalifs avec le litre et l'ap- 
parence des [)saumes, et on, les laissait sur les bancs du lem|ile 
de la Magdeleine , au service des jaunes gens. 

Plusieurs ramilles genevoises, comme nous l'avons àé'fi dil, 
rréquenlaient Voltaire, et celles qui n'applaudissaient pasTor- 
ntellenient i ses paroles satiriques et à sa croisade contre te 
christianisme, ne paraissaient pas tout au moins se formaliser 
beaucoup des petites agressions dont elles ne pouvaient man- 
quer d'être les témoins dans l'intérieur du seigneur de Fer- 
ney. Ainsi, un jour, une dame lui rendait visite accompagnée 
de sa petite flUe. Voltaire trouve l'enranl tort i son gré et se 
bile de chercher i lui rendre service â sa manière : * Quelle 

■ charmante petite créature 1 Elle est. je pense, aussi stii- 

< dieuse que belle? — Oh ! oui, Monsieur ; cependant il y a 

■ une chose qu'elle ne peut apprendre. — Quoi donc? — 
( C'est son catéchisme. — Et pourquoi donc cela? — Elle 
« n'y comprend rien I — Oh ! que vous avez d'esprit, ma |ie- 
i tile ! Vous ne comprenez pas.... Ati ! de la bouche des en- 
•r fanissort la vérité : vo'is ne comprenez pas!... Tenez, mon 

• enfant, voici un magnifique p£clier, cueillez tant que vous 
( voudrez ! > — Grâce au silence de la mère, la leçon de 
Voltaire faillit porter son fruit, et plus lard l'enfanl, devenue 
une personne pieuse, a raconté les longs efforts qui lui avaient 
été nécessaires pour effacer l'impression produite sur elle par 
cette petite scène, 

Un voyageur qui visilail Genève i celte époque se trauva 
dans un embarras qui peint assez bien la bigarrure qu'offrait la 
société genevoise d'alors au point de vue des sentiments reli- 
gieux. • Un jour, dit-il, je dînais dans une maison où un feu 

< roulant de plaisanteries rapportées de Femex égayaient l'as- 

• semblée. Le lendemain, je me trouvais chez des [tersonnes 
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< (lu mCmenom; je voulus redire quelques-uns des bons mois 

• anii-chréliens dunl on m'avait vé$a]é la veille, mais une 
1 phrase polie de la dame du l(^is m'averlit que ses hOles 

• i'es|»ectaienl l'Evangile. Touierois, il me parait que près du 
" liei-3 des familles riches son! infatuées de Voltaire, et son 

• succès n'est pas moins grand chez les artisans. • 
Aiiisiseréalisaicnl les éloqufliiles appréhensions de Rousseau, 

adressées en 1760 au professeur J. Vernet: • Lorsque lesoi- 

• disant philosophe de Fernex vint i GenËve, je prévoyais ce 

1 qui arrive. La salii'e ii'réligieuse, le noir mensonge , les li- . 

• belles sont devenus les armes de M. de Voltaire; il paie 

• ainsi l'hospitalité dont, par une funesie indulgence, Genève 
' use avec lui. Ce fanfaron d'impiétés, ce beau génie et cette 

• Sme basse, cet homme si grand par les talents et si vil par 

• leur usage , laissera de longs et cruels souvenirs parmi 

• nous ; ta ruine des mœurs, la perte de la liberté qui en est 

< la suite inévitable, seront chez nos neveux les monuments de 

• sa gloire et de sa reconnaissance. S'il resie dans leurs 
( cœurs quelque amour pour la patrie, ils délesteront sa mé- 

> moire ; il sera plus maudit qu'admiré. Je sais luuielbis qu'il 
- reste beaucoup de vrais citoyens qui respectent les lois, l.-s 
I mœurs et la liberté : maisceux-lï diminuent, lesautres aug- 

• mentent. — La pente donnée, rien ne peut arrêter le pro- 

• grès du mal. La généralion présente l'a commencé, celle 
' qui vient l'acliëvera ; chaque citoyen qui meurt est remplacé 

• par un agréable. Le ridicule, ce poison du bon sens et de 
« l'honnêteté, la satire, ennemie do la [>aix publique, la mol- 

< lesse, le faste arrivant forment parmi nous un peuple de 

• petits plaisants, de boulTons, de baladins, de philosophes de 

> ruelles et de beaux esprits de comptoirs, gens renianl la 
■ gloire de leurs pères et ses causes, et qui n'auraient jamais 

• voulu sortir de leur lit à l'Escalade, nm par lâcheté, mais 

< par crainic de s'enrhumer. > 
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Résiatance des GienevMa aux Ut**m 

voltatriennca. 

Efforts de Rouiuau canire le< tatirea irréligîeiuet de Voluire. — 
FâcbeoM inSoence des afikires poUtiqoei dans les qnestioat r«Ii- 
gieiuea. — L'Emile et le« lettre* de la montagne. — Conduite 
des paitenri esTcrs Roasieau. 

Si Genève, au lieu do renfermer des hommes géDéralement 
développés par les études tJUéraires de sou collège, eût con- 
tenu une classe lettrée peu nomhreuse et une population igno- 
rante et soumise i une Eglise qui ordonne de croire sans exa- 
men, l'arlion (le Vollaire Ittl devenue irrésistible, la religion 
et la morale eussent disparu , et cette ville eût subi le sort des 
republiques ses aînées, )i;ran(tes et petites, qui sont tombées 
en dissoluliun sous le poids trop lourd d'une liberté pourrie par 
le vice et par le despotisme. Hais les grands patriotes du XVI* 
siècle connaissaient mieux que personne les causes de la durée 
ou de la décadence des Etals, et tout, dans la constitution ge- 
nevuîse, avait été calculé pour développer rintelligence et la 
moralité des citoyens, ces deux cond-lions indisfiensables i la 
vie drs républiques. Les rélormateurs, ainsi que nous l'avons 
déjï vu, n'admettant pas que la muraille pût exister \i où la re- 
ligion n'élait pas, avaient introduit celle-ci dans toutes les par- 
lies de la carrière du citoyen; la religion, d'abord enseig^aée, 
puis librementexamtnée, te mêlait intimement i toutes les pba- 
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ses de la vie genevuse. L'enfiint la rcnconirail il'abord con)me 
pori ion essentiel le de ses éludes au collë)^; il la relrouvair, 
sous la forme de prièies el de lectures, dans le sein de sa Ta- 
mille ; i) enlendaït son père et sa mère invoquer le nom de 
Dieu dans (oute3 les occasions où le secours du Ciel peut être 
imploré. La santé ou la maladie, la réussite ou le malheur, le 
gain ou la perte étaient placi^s sous la garde du Strigneur. Tous 
les événements dont l'enchatnempnt formait l'histoire de Ge- 
nève avaient la religion pow pivot : c'était en elle que tous 
les beaux dévouements avaient puisé leur sourcn, en m^me 
temps que dans l'amour pour la liberté; les inlijrtMnes mfmes 
de la république étaient des sacriUces acceptés pour la conser- 
vation de la foi autant que pour celle de l'indéiiendance natio- 
nale, et rien, plus que les sacrifices, n'attache i la cause qui 
les exige. Chaque famille, genevoise avait, de plus, ses archives 
religieuses, ses souvenirs d'exils, de persécutions, de mines, 
el même d'érhafauds. La religion, par une conséquence It^i- 
que de ces circonstances, était devenue, pour les Gencvnls, 
une affaire nationale, une affaire de famille, une affaire 
d'intelligence el de conscience. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner si, au milieu du XVIII' siècle, 
lorsque l'irréligion et l'incrédulité envahissaient en France les 
collèges, les académies, la presse, et Genève présenta un étrange 
contraste avec sa puissante voisine. On vit la philosophie et h 
science, qui en France rurniaienl des incrédules, demeurer dans 
la cité de Calvin les alliées d» christianisme; bien plus, ces 
philosophes, ces savants qui battaient en brèche la religion, vi- 
rent à Genève leurs disciples, leurs émules, leurs maîtres peut- 
être, devenir 1rs défenseurs de l'Evangile. 

Les philosophes genevois furent donc religieux, et par là 
même engagés plus ou moins dans la lulle avec Voltaire. Nous 
citerons en premier lieu Rousseau .. Rousiieau défenseur de 1^ 
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religimil celte asserlion élonne, car la pensée se «[wrle inimë- 
diatemenU ses malheureuses Lettres delà Montagne, et l'on se 
demande comment rhoinme qui oie le caractèfe surnaturel de la 
rëvélaUon peut Blre considéi-ë comme un charapioD des croyan- 
ces religieuse. Malgré ce fait, nous persistons ï dire que Rous- 
seau défendit la religion, etqu'il su! inspirer ï ses amis du res- 
pect pour les choses sainles el pour les idées religieuses. Pour 
admettre cette affirmalion, il faut se reporter au temps dont il 
s'agit; sans doute, aujourd'hui, dans ilcssociélés où les prin- 
cipes chrétiens se sont de nouveau laidement développés, où 
l'on s'incline devant les convictions sincères, où les œuvres qui 
porlent un cachet vraiment évangélique sont respectées de tous 
les hommes au cœur droit, aujourdhui on ne pourrait peut- 
Cire pas émettre la m^me apiiréciation. 

Mais il y a cent ans, les circonstances étaient tout autres ; 
alors des auteurs impartiaux pouvaient écrire : • La Suisse 
t elle-même, oil le bonheur, le bon sens el la Toi avaient 
t trouvé un dernier asile, la Suisse commence ï produire 
• des pelils doi^teurs incrédules. Dans Genève, des gens qui 
- entendent i peine leur métier el des Temmes beaux-esprits 
<i argumenlenl un Voltaire â la main contre Jésus-Christ et font 
t les agréablessiir l'histoire de l'Evangile. > — Il y a cent ans, 
l'ironie et la satire se déversaient sur les Livres sainis, le res- 
pect pour les choses religieuses se flétrissait chez beaucoupdJ« 
l'enrance, l'incrédulité gagnail de haut en bas, de longen large, 
dans une sociélé peu à peu habituée i considérer l' Intel ligen ce, la 
l'éflexion, la science comme incompatibles avec les convictions 
diréliennes; le ridicule, en un mol, était attaché ï l'Evangile 
et couvrait en même temjis ceux qui ne consentaient pas i le 
renier en ricanant. Comment, dans un preil milieu, ne pas 
considérer comme un défenseur de la religion un écrivain qui, 
n'écoutant que sa seule conscience, vient adorer publiquem^il 
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ce qiie ses admirateurs s'allPQdenl à le voir brûler avec mépris? 
comment ne ]>as esljmer ï IV^al d'ime sincère profession de foi 
chrétienne celle beile page d^ns laquelle Rousseau s'écrie ■: 
( Pour moi, la majesté di's Ucrilures m'élonne, leur sainteté 
< |iarle k mon cœur. Voyez les livres des piiiiosophes avec 
« loute leur pompe, qu'ils sont petits près de celui-là! Se 
« peut-il (ju'uo -iivre, à la fois si sublime et si simple, suit 
•I l'ouvrage des hommes? Se peut-il que celui dont il racnnte 
( l'histoire ne soit qu'un homme lui-même? Est-ce li le 
. ton d'uD enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire ? Quelle 

■ douceur , quelle pureté dans ses mœurs 1 Quelle grSce 

• louchante dans ses inslrurtiuns ! Quelle élévation dans ses 
« maximes ! Quelle profonde sagesse dans ses discours ! Où 
« est l'homme, où est le sage qui sait agir, souffrir et mourir 
- sans faiblesse et sans ostentation? — Où Jésus avait-il pris 
t chez les siens cette morale élevée et pure dont lui seul a 

• donné les leçons et l'exemple ? Du sein du plus furieux fa- 

• natisme la plus haute sagesse se lit entendre et la simplicité 

• des plus héro'iqnes vertus honora le plus vil de tous les peu- 
I pies. La mort do Sucrate, philosophant tranquillement avec 

■ ses amis, est la plus douce qu'on puisse désirer. Celle de 
t Jésus oxpiroM dans les tourments, Injurié, raillé, maudit 
a de tout un peuple, est la plus horrible que l'on puisse crain- 

• dre. Socrate, prenant la coii|)e empoisonnée, bénit celui qui 

< la lui présente et qui pleure. Jésus, au milieu d'un supplice 

■ aiTreux, ]irie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et 
<i la mort de Sucrate sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus 

< sont d'un Dieu. — Dirons-nous que l'histoire de l'Evangile 
a est inventée à' plaisir? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on 

■ invente, et les faits de Socrnte, dont personne ne doute, 
f sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ. Au tond, c'est 

• reculer la difficulté, sans la détruire ; il serait plus inconce> 

10 
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■ vabte que plusieurs hommes d'accord cussenl fabriqué ce 

• livre, qu'il ne l'esl qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais 
« des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce Ion, ni cette roo- 

• raie, et l'Evangile a des caractères de vérité si grands, si 
» frappants, si inimitables que l'invenleur en serait plus éton- 

• nant que le héros ! • 

Et Voliairecotnpritbien, luîaussi, la pageque nous venons 
de citer, comme une profession de foi véritaUeraent cbrélienne, 
i;ar lorsqu'il l'eut sous tes yeux, il entra dans une violente co- 
lère: < Rousseau, s'écria-t-il, Rousseau est le Judas de la 

• confrérie ! Le vicaire savoyard est digne de toutes les peines 
> imaginables I Quel temps, grand Dieu '. a-t-il pris pour ren- 
>i dre notre philosophie odieuse? Le temps même vu elle allait 
. Iriompher. » (Corresp. génér. 1762), 

A GenËve, l'effet des paroles de Rousseau (ut puissant sur 
le cœur des citoyens; il ranima chez un grand nombre le sen- 
timent religieux détruit par les sarcasmes et les sophismes de 
Voltaire. Des hommes qui ne voulaient point entendre la dé- 
fense du ubrislianisnie de la bouche des [lasleurs, parce qu'iU ne 
faisaient que leur métier, étant payét pour cela, rafiatobis- 
saient leur ame ii la lecture de YEmile. Néanmoins, comme 
VEmile niait les miracles de Jésus-Christ, les pasteurs ne 
pouvaient l'accepter tel quel, et M. Vernes, entre autres, ac^ 
compagna le morceau sur les Evangiles d'observations qui 
sont un type admirable de controverse éloquente et digne en 
môme temps. Il réimprime le fiagment que nous avons trans- 
crit, puis il ajoute : < Oui, cher compatriote, voire peinture 
des Evangiles esl admirable. Mais si Jésus n'a pas fait les mi- 
racles, toute celte beauté n'est-elle pas flétrie? — Que devient 
hpiété de Jésus, s'il usurpe un litre qu'il netient point du Dieu 
qu'il sert et qu'il invoque? — Que devient le support de Jésus 
pour les pécheurs, si ce ij'est pas avec ui|e auloirité divine qu'jl 
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Isuf dit: ¥m péchés vous iont pardonné», — Quedevienll'hu» 
milité (le Jdsus? se dire sorli du sein du Parc 1 L'oi^uell le 
plus effréné porta-t-il plus loin ses téméraires prélonlions? — 
Que devient ['affection de Jésus ))our ses disciples? Il les fuit 
tout quitter pour le suivre, e( il les trompe par des promesses 
qu'il sait bien ne pouvoir tenir. — Si Jésus n'est pas le distributeur 
des grices immortelles, sa plus belle parole : Que votre cœur 
fie se treiMe poittt, il y a plusieurs demeures dam le ciel et 
je vais vous y préparer des places, est donc le plus odieux des 
mensonges? — Peur moi, je t'appelle le Fils unique qui élail 
dans le sein du Père, parce que j'ai connu qu'il est un docleur 
venu de Dieu, oirnulne peut Taire Ils œuvres qu'il fait si Dieu 
n'est avec lui. • 

La discussion, réduite i ces proporlione, eàt tourné tout 
enlière i l'avantage de l'Evangile, et l'on aurait vu la religion 
naturelle de Rousseau ramener peu ii peu les incrédules au 
christianisme révélé, si une polilique aussi violente que mala- 
droite n'élait venue se jeter i la traverse. Nous voulons 
parler de la condamnation de VEmite et de sa destruction par 
la main du bourreau. 

Les auteurs de la condamnation (te \' Emile iîreal par cet acte 
preuve de peu de clairvoyance et de prudence: nous n'avons 
pas à oous occuper de ses suites au point de vue polilique, 
mais en tout cas il fit un tnrt considérable i la religion dans 
Cenève. 

Dès son apparition, cet ouvrage avait été accueilli par un 
mandement désapprobateur de l'archevêque de Paris ; le 1 1 
juin 1762, le parlement l'avait condamné à être brOlé' par lu 
main du bourreau. Le 18 juin, le Conseil genevois reçut à'-- 
M. de Sellon, représenlant de la république i Paris, le texte 
de ce jugement. Aussitôt, sans consulter l'opinion publi- 
que ni le Consistoire, le procureur général Tronchiii, que 
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nous avons vu si éaergtqae canin les libelles de Ferney, cède 
à l'iofluence française bien évidenle dans toute cette afTaire ; le 
Conseil se laisse aller au désir de Taire quelque chose d'^^- 
ble i la cour de Versailles ; il ne sait jhs résister aux petites 
rancunes qu'il garde î ceux des Genevois qui aiment Rous- 
seau, et le lendemain àii jour où il a reçu l'arrfilé de Paris, )e 
l9jjin 1T6S, sans prendre h [kcinede formuler une opinion. 
empruntant dans ses considérants le jugËOipnt elles paroles 
mêmes de l'arcbeveque de Paris, il décide que VEmite sera 
lacéré et brûlé par l'exécuteui' de la justice. Voii^ comment un 
témoin oculaire raconte cet acte, qui eut lieu le jour même : 
» Le 19 juin, une délégation du Conseil se transporta sur les 
« degrés placés devant la façade do l'Mtel de ville, oil ion 

• prononçait lesjugements. L'exécuteur attisait un brasier. La 

• proclamation concernant VEmiU avait amassé une foule con- 
' sidérable; la sentence fut luei haute voix : le bourreau dé- 
( chira lentement les pages du livre et les jeta sur le feu. Au 

• lieu des applaudissements qui éclataient naguère lorsqu'on 

• brûlait les saletés du vieux diable de Femey, on voyait uns 

• rage muellc, une stupéfaction profonde sur le visage des ci- 

• toyeos, et il était facile de prévoir i quel débordement de 
•I haines politiques Genève allait être livrée. > 

Ce qui blessait surtout te cœur des citoyens, c'était l'iofluen- 
ce visible lie la France-, on avait vu le résident auprès des ma- 
gistrats; il avait obtenu communication du jugemejit avant son 
exécution, et il le transmit i Paris comme un témoignage de la 
bonne volonté de Genève. Si l'on trouvait juste la condamna- 
tion des ouvrages de Voltaire où débordaient l'immoralité, l'im- 
piété, l'ironie et l'injure, on ne pouvait aiiément consentir à 
placer au mSme rang les œuvres de Rousseau, qui, en atta- 
quant quelques idées chrétiennes^ le taisait avec tout le sé- 
rieux et le respect exigés par un semblable sujet : on trouvait 
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ëlrange surtout qiie ceriaiiis m^igislriiis, iniis dÀ:UréG de Vol- 
uire et e'opposant toujours ï h condtmnalion de ses livres, 
eussent réservé pour leur concitoyen une rigueur exception- 
nelle et si|;nâ la flétrissure imprimée à VEmiU. M. Picter, 
membre des Deux-Cents, publia une remontrance énergique à 
ce sujet, mais il fut obligé de se rétracter. 

La ville entière prit parti pour ou contre Rousseau : les ci- 
toyens représentèrent que la condamnation des mauvais livres 
ne devait avoir lieu que sur le rapport du Consistoire, et que ce 
corpR n'avait pas été consulté. Le Conseil répondit que le Consis- 
toire, consuliéaprëscoup, avait déclaré qu'on n'avait point violé 
ses droits. Le Conseil ajoutait que VEmik était d'dutant plus dan- 
gereux, qu'il était écrit dans le style le plus séducteur, qu'il avait 
pour auteur un citoyen de Genève, et que, dans l'intention de 
celui-ci, il devait servira l'instruction de la jeunesse. Ces rai- 
sons ne parurent \as concluantes i tout le monde. Neuf fois 
dans l'espace de trois ans les citoyens réclamèrent le retrait de 
la condamnation du livre de Rousseau : neuf fois ils recurent 
une réponse négative. Puis la question s'agrandit: les oppo- 
sants prélendirentqu'ils avaient lo droit de porter au Conseil 
des rcprésenlaiions sur divers objets, les Conseils répliquè- 
rent qu'ils répondraient quand ils le trouveraient bon; et Ge- 
nève se trouva de nouveau divisée en deux partis acharnés l'un 
contre l'autre. 

Rousseau était alors il Motiers-Travers. Exaspéré des inju- 
res que plusieurs Genevois lui adressaient, il perdit toute me- 
sure, et, dans ses ùtales Lettres de la Uontagne, la colère lui 
fit envelopperdanisesatlaques, lareligion qu'il avait si fort 
louée auparavant: on comprend fort bien ï quel élatd'irrita- 
tion ont correspondu, dans l'esprit de Rousseau, ces pages aus- 
si futiles que violentes, lorsqu'on cherche aujourd'hui i peser 
la valeur dee arguments du philosophe jeté hors des gonds : on 
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a peine ii se figurer, par exemple, que tout ce qu'oa ; peut 
irouverdc plus concluanl contre les miracles, ce sont ces dé- 
clamalions : < Les miracles, où sont-ils? Jadis les prophètes 

• faisaient descendre i, leur voix le Teu du ciel, aujourd'hui les 
< enîants en fnnt autant avec un petit morceau de verre. Josué 
« fit arrêter le soleil; un faiseur d'almanachs va le faire éclip- 

• ser. Les foires fourmillent de miracles : j'ai vu un paysan 
9 hollandais rallumer sa pipe avec son couteau ; en Syrie, il 
s eût ëtë prophète. J'ai vu quelque chose de plus fort, des 
t académiciens et des savants qui couraient aux convulsions de 

• l'abbé Paris et revenaient convaincus. On n'est point parve- 

• nu aux limites de l'art de guérir; qui sait? on arrivera peul- 
9 être il remettre un mort aur ses jambes ; on a trouvé le se- 

• cretde ressusciter des noyés, on parviendra Prendre la vieï 
t des corps qu'on en avait privés. > 

Les pasteurs, quoique séparés d'opinions sur les objets po- 
iniques, s'entendirent pour s'imposer un silence absolu dans 
cette déplorable affaire, et ne dirent pas un mot en bien ou en 
mal, de la condamnation de ['Emile, Et celle ligne de con- 
duite ne leur fut pas aisée i tenir. Les citoyens voulaient les 
forcer ï s'expliquer : leur attention était devenue si soup~ 
Qonneuse que, durant ces troubles, on allait au sermon, non 
pour s'édifier, mais pour savoir s'il serait prononcé un mot 
contre Rousseau. La plus lointaine allusion aux miracles était 
prise pour une attaque politique. Chaque représentant, ayant 
adopté la cause de Kousseau comme une affaire personnelle, 
ne pouvait souffrir qu'on ajoutât les dogmes révélés à la reli- 
gion naturelle du philosophe; chaque fi^att/', tenant à voir 
l'Emile lacéré en chaire comme il l'avait été sur la place de 
l'Hôlel-de-Ville, blâmait amèrement les prédicateurs modérés 
qui refusaient de faire descendre la chaire chrétienne au rflle 
de tribune politique. A la sainte Cène, nouveau scandale : 
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dans un lemple on voyait se presser le parli gouveniemenlal, 
tandis que dans un autre communiaient les seuls représenianis. 
La lutte ëtait d'autant plus vive que les deux partis n'étaient 
pas trës-iné{{alement partagés sous la rappoi't numérique, 
quatre cents citoyens environ étant favorables à Rousseau, 
tandis que six centa appartenaient au parti contraire. 

Plusieurs pasteurs genevois, MM. Vernes, Vernel, Perdriau, 
Rousian, Ciaparède, Moullou, étaient restés en correspondance 
avec Rousseau, espérant le ramener, adoucir son cœur ulcéré, 
et se Haltant d'éviter une rupture qui, selon leurs prévisions, 
ne pouvait qu'être funeste à la cause du cbrislianisoie i Ge- 
nève. Leurs espérances furent trompées. La fureur des partis 
politiques l'emporta sur toutes les considérations, et lorsque 
survint la publiation des Lettrei de la Montagne, ils se virent 
contraints de rompre leurs relations avec Rousseau, mais ce 
fut par des lettres pleines de dignité, de douceur et de regrets, 
où ils déclaraient que leurs sentiments de chrétiens étaient trop 
grièvement froissés pour leur permettre de conserver avec lui 
leurs anciens rapports fraternels. Rousseau se trouvait malheu- 
reusement dans un de ces moments defriseoil il n'avait pas une 
vue très-dislincle du juste et de l'injuste: • M. Perdriau, écri- 
■ vil-il , si juste et si bon, est possédé de la rage cléricale ; 
> M. Vernet s'éloigne de moi, il va sacrifier au bel air vol- 
< lairien ; M. Roustan donnait des espérances, il s'est traîné 
( dans la fange; M. Vernes avait fait concevoir la meilleure 
I opinion de lui, c'est le plus hypocrite et le plus fanatique de 
I mes détracteurs. • Ces injures de Rousseau avaient du reste 
à ses yeux une apparence de fondement. Le vieux diable de 
Ferney, imitant le style desroinisires genevois, s'était hStë d'é- 
crire un pamphlet adressé par les pasteurs à Rousseau ; l'in- 
fortuné rêveur tint celte indigne brochure pour authentique. 
M. Vernes se justifia pleinement, et produisit mfime une dé- 
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clarition du secrétaire de Voltaire ; Rousseau, néaoïnaiDS, ae 
voului pas lui dire auire cbose que ces mots : t Moosieur, vous 
I Sles le plus digne ou le [dus vil des hommes. • 

Lorsqu'on lil aujourd'hui, loin des passions du temps, les 
brocbures écrites par les pasteurs pour réruler soit i'Emile. 
soit les Lettref sur la Montagne, on est Trappe de leur ton 
calme et mesuré ; i {dus forte raison cette modération dut-elle 
se faire apprécier au moment du plus fort de ta lutte. Celle 
conduite ramena plusieurs personnes aux sentiments chrétiens ; 
MM. Vemes, Mercier, Vemel, GlaparËde et Roustan furent 
considérés cimme des médiateurs naturels entre le peuple et 
tes magistrats, et grSce i la prudence en même temps qu'i 
l'aclivilé de leur iè'.e, ils purent enfin amener les deux partis 
à se aire le sacrifice mutuel de leurs rancunes. Cette réconci- 
liation eut lieu en 1768, après six ans de disputes achirnées, 
et eut des résultais très-heureux pour l'Eglise de Genève qui 
avait rudemenl souffert des luttes politiques. Aussi la joie 
fut grande, lorsque les citoyens purent enfm prendre part 
de nouveau il la sainte Cène, réunis dans un même esprit, 
comme dans les mêmes temples. 
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Mira philosophes genevois et Toltoire. 

Caraclère chrétien des philosophes geoernU an XVIlIo Gtècle. — 
Abaozit, CalandriDÎ, De Saui«nre. TroochïD, Odier, Tiagry, ne 
Luc. Bonnet. — ReUlions de Charles Bonnet et de Voltaire. 

En France, ies philosophes seosualisles étaient tous incrédu- 
les. A Genève, les disciples de cette école se montrârent, au 
eontrairc, fi^nchement chrétiens. Les médecins, les naturalis- 
tes, les géologues, peu soucieux d'imiter les allures de leurs 
confrères de Paris et de Berlin, prenaient hautement ta dé- 
fense de la religion, et manirestaient en toute occasion leurs 
croyances. Les ejcemples sont nombreux, et prouvent que, si 
Voltaire avait de l'inlluence sur des hommes légers ou super- 
ficiels, son action n'atteignait guère les penseurs d'élite. Celte 
circonstance, qui ne lui échappait pas, lui causait beaucoup do 
chagrin, aussi ne leur ménageait-il pas ses railleries. Un seul 
des philosophes genevois trouva grlce devant son ironie : ce fut 
Abauzit. 

Abauzil, fils d'un réfuté français et naturalisé genevois, 
était doué d'un véritable génie investigateur, et son caraclère 
moral l'entourait d'un respect universel : on en peut juger par 
i-e seul Tait, qu'il mérita les louanges sans réserve de Voltairo 
et de Rousseau. 

Un jour, on grand seigneur visitait Ferney : « J'ai fait, dit- 
« il, un bien long voyage pour voir un homme supérieur. — 



it,z^=;ï Google 



118 

■ Vous files donc allé ï Genève voir Abauzit, ■ répondit Vol- 
taire. El Rousseau lui adresse le seul éloge sans restriiUion 
qu'il ail jamais accordé à une personne vivMiie : <Non,cesiè- 

• cle de la philosophie ne passera point sans avoir produit un 

• vrai philosophe. J'en connais un, un seul, j en conviens; 
^ mais c'est beaucoup, et, pour comble de bonheur, c'est dans 
< mon pays qu'il existe. Savante! vertueux Abauzil.que votre 
« sublime simplicité pardonne à mon cœur uo zèle qui n'a point 

• votre nom pour objet; non, ce n'est pas vous que je veux 

■ Taire connaître i cesiècle indigne de vous admirer ; c'est Ge- 
" iiÈve que je veux illustrer de votre séjour. Ce sont mes con- 

■ citoyens que je veux honorer de l'honneur qu'ils vous ren- 

• dent. Heureux le pays où le mérite qui se cache est d'au- 

• tant plus honoré ! Heureux le peuple oh la jeunesse altière 

• vientabaisserson ton dogmatique devant la docte ignorance 

• du sage 1 Vénérable et vertueux vieillard, vous n'aurez 
« point été prOné par de beaux esprits : leurs bruyantes acadé- 

• mies n'auront point retenti de vos éloges^ au lieu de dépo- 

• ser, comme eux. vutresagesse dans des livres, vous l'aurez 
4 mise dans votre vie pour l'exemple de la patrie que vous 

• aimez et qui vous respecte. Vous avez vécu comme Socrate, 
« mais il mourut de la main de ses concitoyens, et vous êtes 

• chéri des vôtres. • 

Abauzit était profondément chrétien ; il avait pour principe 
qu'une convic^on religieuse n'est vraie qu'autant qu'elle réagit 
réellement sur la conduite morale, sur la dignité de caractère 
de celui qui la professe, et il se fil une sincère application de 
cette règle, i l'aide de laquelle, comme le philosophe athénien 
auquel le compare Housseau, il parvint il corriger ses défauts 
naturels. C'est ainsi, entre autres, qu'il force d'énergie em- 
ployée sur lui-même, il arriva à dompter assez une grave dis- 
position ï la colère, pour qu'on puisse citer de lui le trait sui- 
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vanl. Abauzit s'occupait avec le plus grind succès de l'élude 
de plusieurs pointe de l'histoire naturelle; les variations du ba- 
i-oroËtre étaient alors l'objet d'une attention générale. Abau- 
zit, qui ne publiait aucun fait sans l'avoir analysé i fond, tra- 
vaillait depuis vtngl-sepl ani i recueillir des observations at- 
mosphériques. Dans ce but, il avait disposé dans son cabinet 
un baromètre Bxé contre une lar^ paroi, et le papier qui la 
recouvrait s'était jour par jour couvert de noies indiquant tous 
les phénomènes constatés i l'aide de l'instrument. Une ser- 
vante nouvellement installée vient rangei* ce cabinet en l'absence 
du mattre ; celui-ci, en rentrant, pousse une exclamation : 

• Qu'avez-vous fait de ce papier qui était autour du baromè- 

• tre? — Holï, Monsieur, il était si sale que je l'ai brûlé, et 

• j'ai mis è la place celui-ci, qui est tout battant neuf. > Abau- 
zjt se croisa les bras, et, après quelques secondes de lutte in- 
térieure, lui dit du ton le plus calme : « Voue avez détruit 

• vingt-septans de travaux... i l'avenir ne touchez à rien dans 

• ce cabinet. > 

Abauzlt fut du reste essentiellement un homme d'étude; il 
ne prit pas une part active et personnelle a la grande lutte de 
la philosophie et du christianisme, et se borna à publier quel- 
ques remarquables brochures sur diverses questions d'un 
ordre général, sans faire de polémique directe avec ses adver- 
saires. 

Ses confrères les tiaturalisles et les médecins se montraient 
plus tranchés et plus positifs dans leurs appréciations religieu- 
ses. Tous, sans exception connue du moins, furent chrétiens, 
non pas de ces croyants qui dissimulent leur foi lorsqu'ils écri- 
vent pour des incrédules, mais de ceux qui savent I honorer 
aux jeux de tous, et prendre au besoin la plume pour la dé- 
fendre directement. Si cette observation s'appliquait à des sa- 
vants dont la réputation toute locale n'eOt pas franchi les sùc 
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li<.Mi?s carrées d'e!^cequ'occupail la peliie rt^publique gene- 
voise, elle n'auriil que peu d'imporlance. Hais les naluraiisles 
genevois, |tar leurs travaux, leui's dëcouverles, et grSee ï la 
iiiarclie rapide qu'ils surent im[)riiner i certaines parlies de la 
a'ience, passddaieni une haute position dans les académies et 
les journaux du XV)II° siècle. Dans la géologie De Luc et De 
Saussure ; Charles Bonnet et Abruham Trembley dans l'his- 
toire naturelle, Odier, Tingrv, Vieusseux, Troncliin dans la 
mëiiecino, élaienl connus et appréciés de toute l'Europe sa- 
vante. Or, CCS houjjiies distingués prorefsèrent hautement le 
chrislianisme, qui se retrouve comme une partie int^rante 
île leur pensée, soit au ciievel des malades, soil dans les le- 
çons publiques, soit dans les publications qui rendent compte 
des découvertes de la science au monde incrédule et sceptique 
de l'époque. 

On eût donc pu, |)our la rapporter aux savants genevois, 
retourner avec vérité le sens de la phrase que, dans l'Ency- 
clopédie, d'Alerabert avait avec tant de légèreté appliquée aux 
pasteurs, et dire : < A Genève, chez tous les savants, l'adhé- 
<i sion la plus complète aux dogmes évaugéliques les dislingue 
n de leurs conlrères de France et d'Allemagne. > 

Voltaire, on le comprend, était peu salisTalt de ces disposi- 
tions 1 il eût mis un plus grand prix à I encens que lui déro- 
baient ces penseurs sérieux, qu'aux applaudis.<emenls d'esprits 
légers dont il n'était flatté qu'un instant ; suivant son pro- 
tédé ordinaire, il ne manquait pas une occasion pour essayer 
de les ridiculiser. Ainsi il appelle Trembley le père l'etcarbo- 
tier, et c'est de son style religieux qu'il se moque lorsqu'il dit 
(Evangile du jour, p. 204) : • Moi aussi, j'adore l'inleUigcnce 
■ suprême dans un colimaçon et dans les millions de soleils 
* allumés par la puissance étemelle. • Lorsque De Saussure 
et De Luc établissent que la mer a recouvetl les Alpes et men- 
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lionnent les débris qu'elle y a laisses, il écrit . t Donc le monde 

• n'a été peuplé que de poissons, donc lorsque les eaux se 
< sont retirées et ont laissé le terrain i sec, les poissonssc sont 

• changés en hommes! Cela est Tort beau, mais j'ai peine à 

• croire que je descende d'une mot-ue. » 

De tous les savants genevois, celui que Voltaire poursuivit 
avec le plus d'acliarnemenl fut Ch. Bonnet. Bonnet, toul en 
adoptant la philosophie de Condillac, a été le chrélien peut- 
eire le plus convaincu qu'ait otferl l'Eglise de Genève. Son 
respect pour la Divinité Tut tel que le nom de Dieu se trouve 
toujours écrit en grandes lettres jusque dans ses plus inlimos 
correspondances, et son amour pour les croyances évangéli- 
ques lui fit publier une Défense du christianisme qui est Ta* 
pologie la plus complète qu'on puisse présenter de la religion 
(le Jésus-Christ. Charles Bonnet faisait peu decas de la science 
de Voilaire, et ses sarcasmes sur les nouvelles découvertes ne 
rétonnaient pasde la pirXi' un -garçonnattiralisle qui, disait-il, 
Iraitaitle monde extérieurcomme laBible'.tLe naturalistede 
Genthod ayant publié un mémoire sur les Feuilles, où il éta- 
blissait la volonté divine dans les lois de la création. Voltaire 
lui joua un tour d'écolier en faisant réimprimer une partie de 
ce travail avec de légères modifications : lorsque Bonnet par- 
lait de Dieu, Voltaire mettait la nature, elles forces aveugles 
du destin h la place de la volonté intelligenle du Créateur. 
Mais Bonnet ne jugea pas à propos de relever cette mauvaise 
plaisanterie. 

Lorsque, en 1769, il publia la PalingénésJe, Voltaire indi- 
gné de'ce qu'un auteur qui vivait dans son voisinage eût <'sé 

< Je dois ces détails sur Bonnet à l'obligeance de M. Huraberl, pro- 
tttaear A 'esttiétiqae, i GeDève, qni & fait une étude approfoudù: des 
rapports de Bonnet avec Voltaire, et a bien voulu me coinniunii,tt ;r 
Ug résuliaU de son travail. 

H 
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t admel la résurrection des corps ? Ce sera un drOle de spec- 

• lacle au dernier Jour, dans tes cimetières et sur les champs 
■ de bataille, lorsque les ressiiscilës se disputeront les bras 
t et les jambes qui leur manqueront. • Bonnet dit i ce sujet: 

• Il paraîtrait que M. de Voltaire n'a aimé personne dans ce mon- 

• de, il n'a su r^relter ni son père ni sa mère, car si son 9me 

• étail susceptible d'un attachement ou d'un regret, il n'aurait 

< pas le triste coui'age de plaisanter sur les plus douces espë- 
t ra/icesdes malheureux et desriéshérilësde ce monde. *Plus 
'jird il prononça sur son antagoniste un jugement qui n'était 
pas prupre à le faire rentrer en Faveur auprès de lui: c Je n'ai 
« guère lu, dil-il, des tragédies du seigneur de Tournay 
H qu'-i/sire el Zaïre; vous voyez que je m'ensuis tenu à ses 

• chefs-d'œuvre. J'ai parcouru ses ouvrages en prose; je l'ai 
> vu lerrasser celle idole (Borne) dont on baise les pieds, et 

< porler ensuite sur ta croix ses mains sacrilèges ; je t'ai vu 

< chercher à la Ctiine des arguments contre Mo'ise et puiser 

• dans les alinanactis des mandarins des calculs contre Daniel ; 
<• je l'ai vu remplir les montagnes de pétrificalians en dépouil- 

• lanl les pMerins et les cui5in''s des grands seigneurs ; je l'ai 

< vu commenter Locliequ il n'a jamais lu el insulter à Leib- 

€ nilz qu'il ne peut entendre ; je l'ai vu expliquer Newli)n * 

- par v.initt% el critiquer Montesquieu par jalousie ; je l'ai vu 

• déchirer Frëron et Pompignan, l'un parce qu'il a trop d'es- 
« prit, l'aulre trop de religion; je l'ai vu représenter Mao- 

- perluis aplatissant de sa main savante le globe de la lerro 
( et l'inonder ensuite de ses sarcasmes.... etc. > 

Il faut avouer qu'il y en avait assez pour mettre hors des 
gonds un homme essenliellement irritable, et cependant Vol- 
taire conserva au fond, pour Bonnet, une considération qui le 
iwrtaiti s'informer soigneusement desfaits et gestes deson ad- 
veraaire. et h ne cacher qu'à demi sa sali^aclion lorsqu'il 3{i- 
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prenait que quelques paroles honorables sonies de sa bouche 
avaient élé répétées à Genlhod. 

Les philosophes et les savants étant chrétiens à Genève, il 
pourrait sembler que le peuple de celte ville dût être victo- 
rieusement préservé de l'irréligion par l'exemple des élus de 
la science et de la pensée; mais lous ceux qui s'occupent d'é- 
ducation savent que, pour les jeunes hommes élevés au milieu 
des plus nobles exemples et des meilleures doctrines, il suffit 
d'un seul jour et d'un seul mauvais conseil pour les entraîner 
au mal. Le mfime phénomène se présente chez les grandes fa- 
millesqu'on appellepeu;)/e«. Dans la ville natale, comme dans la 
maison paternelle, on éprouve qu'en morale aussi bien qu'en 
médecine, lo mal vient au galop et s'en retourne au pas. 
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Résistance des pasteurs genevois k la 
presse veltaUieime» 

Plan de la Vénérable Compagnie pour cambatire lea brochures de 
Ferney. — Jacob Vernet et les imprimés de Voiture. — Jacob 
Vernet dans te carrosse de Voltaire. — M. Perdriaa aux Délices : 
le pasteur el la brebis, — Le ministre Boustan. — Sermons pa- 
triotiques du prol^jaeur Claparède. — Colportage religienx. — 
La lettre chrêtienDe au diner de Voltaire. 

Lorsque les paslnurs genevois entreprirent la iléfens3 de 
leur Eglise contre les argumenls et les plaisanteries de Vol- 
taire, ils firent volonlairement le sacrifice de toute paix en ce mon- 
de, sachant bien que la lutte durerait autant que leurs forces et 
leur vie. Elle s'ouvrit par un man dément dans lequel la Coni- < 
))3gnie annonçait k ses membres qu'elle verrait avec plaisir que 
quelques pasteurs entreprissent de réfuter les attaques de Vol- 
taire contre l'Evangile et la réforme, en observant les règles 
les |ilus exactes de la modéralion et de la vérité, « car plus nus 
( adversaires s'abaissent aux injures, plus nous devons nous 
t élever dans notre langage, afin qu'on voie en nous l'esprit de 
f notre Maître.» On arrêta que, dans les sermons proprement 
dits, on insisterait sur la certitude d'une autre vie, sur les 
devoirs moraux et sur leur e;ctgfence(!) ; que, dans les caté- 
chismes, on ramènerait sans cesse l'instruction sur la personne 
du Sauveur el les senliraenls qui lui sonl dus, afm de couibat- 
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Ire les leodances railleiises qui tlétrissaienl chez les jeunes 
gens la vënération et le culte dus à Jésus-Christ. Les ecclé- 
siastiques habiles ï manier la plume devaient, dans des ouvra- 
ges et des traités aussi brefs que possible, défendre la diviDÎté 
des Ecritures et les miracles qui en sont la preuve pour les 
hommes. 

Le plan élaîl lexique et sage. Toutefois, dès l'abord, on pouvait 
deviner que le rôle de la défense serait plus itiffleile que celui 
de l'allaque. Les objections se font en Iroia mots, et les réfuta- 
tions sont nécessairement trës-loiiitues ; ceiwndant cet obstacle 
fut souvent surmonté avec halHlelé, et même plus d'une fois 
les rOles changèrent, et l'agresseur se trouva h son tour atta- 
qué dans son camp, et avec ses propres armes. Mais une autre 
cause d'insuccès tenait au caractère des pasteurs, et à la nature 
de leurs éciits : décidés à en appeler seulement i la froide 
raison, et à ne se départir jamais d'une modération vraiment 
chrétienne, ils attiraient comparativement beaucoup moins l'at* 
lention que les saillies de l'ironique esprit qu'ils avaient pour 
adversaire. (Allez, avait dit celui-ci, qui du premier coup 
I avait compris la position, allez, vieilles perruques ! ce n'est 
• pas votre plate douceur qui vous tirera demesgrilfest ■• 

Ce fut M. Vernet qui le premier tomba sous sa griffe, c'est- 
à-dire sous ses épigrammes. Il avait publié deux petiis traitée, 
courts, serrés, bien raisonnes, contre les assertions de Voltaire 
relatives aux miracles. Voltaire, pour se. venger, publia, en 
1760, un libelle intitulé : Oia^u^ chrétien, ou prétervalif 
contre l'Encyclopédie, par M. V., profetteur à Genève, Ce 
pamphlet débute par quelques pages sérieuses, puis tourne 
graduellement ï l'incrédulité, et enfln M. Vernet, qui est censé 
l'interiocuteur, avoue qu'il ne crût pas en Dieu, et déclare 
que tous ses coliques sont des hypocrites ou des individus 
immoraux faisant leur métier pour l'argent qu'il leur r*|^ierte. 
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— Le Conseil d'Etat ordonna que lous les exemplaires qui 
pourraient eire Misis seraient brûlés par la main du bourreau, 
et la générosité de Voltaire i faire distribuer ce libelle avait 
été si grande que, le jour de l'exécution (17 septembre), oii 
put croire un instant, aux Rites-Basses, qu'il y avait un incen- 
die â 1 hdtel de ville. Une proclamation des syndics et du Con- 
sistoire rendit, en outre, pleine et entière justice i M. Vernel ; 
" A voire aise, M. le professeur 1 dit alors Voltaire, vous de- 
t vez être bien satinait. Le Conseil a déclaré que vous n'avez 
( ni tué, ni mis la main dans la poche d'aulrui. * 

Quelques années plus tard, c'était en 1766, et ï la suite de 
divors travaux pleins de douceur et de jugement, par lesquels 
M. Vernet avait de nouveau réfuté Voltaire, celui-ci eut re- 
cours i une nouvelle macbination. Il publia, soit dans la 
Guerre civile de Genève, soit dans une lettre imprintée sous le 
nom de R. Covelle, la note suivante: • Vernet, professeur en 
t ihéol(^e, très-plat écrivain, fds de réfugié. — Nous avons 
■ .des lettres originales de lui, par lesquellesil prieM. de Vol- 

< taire de vouloir bien lui conQer l'édition de VHiitoire unt- 
• venelle et l'accepter pour correcteur d'imprimerie. [I futre- 

< fusé et se jeta dans la [Mlitique. > 

Cette affaire causa beaucoup de scandale : un professeur de 
théologie de Genève avoir sollicité d'imprimer l'Estai tur l'Hit. 
foire uttivertelle, qui fourmille d'erreurs et de calomnies con- 
tre la religion ! La (Compagnie voulut éclaircir cette accusation ; 
heureusement M. Vernet, homme de beaucoup d'ordre, avait 
soigneusement conservé les lettres de Voltaire et ses réponses, 
et des pièces authentiques prouvèrent d'abord que Vernet avait 
été soUifAté par Voltaire de soigner l'édition de VUistoire uni- 
venelle, comme il avait soigné celle de Montesquieu ; ensuite 
que Vernet, après y avoir découvert des erreurs et des atta- 
ques contre le christianisme, avait prié l'auteur d'accepter ses 
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recliiîcaiions, ei, sur son roriis, avait abandonné l'ouvrage, 
en ex|irimant k Voltaire son blSme et son i-egret. Le Conseil 
publia un arrâlé dans lequel il donnait une aji|>robalion for- 
melle au professeur Vernel. 

Quelques jours plus lard, celui-ci apprenant que Vullaire nie 
tout haut la réalité de ces fails et lit à ses amis des lettres sup- 
posées qui donnent i Vernel tous les torts, il se rend à Ferney 
où il est reçu avec une politesse affectée; il proiîle de ta pré- 
sence au salon d'un assez grand nombre de personnes, sort 
de son portefeuille deux lettres relatives i l'impression de l'His- 
toire universelle et en lit une. Voltaire l'interrompt : < Qu'est- 

• ce que cela prouve? — Cela prouve que vous avez tort de dire 

• que j'ai sollicité l'impression de votre ouvrage ! — Allons, 

• vous avez raison; nous avons tous de vieux péchés et de 

• vieilles paroles à nous reprocher ; touchez-là et qu'il ne 
< soit plus parlé de celle affaire ; dlne^ avec nous • — M. 
Vernet refusa et voyant qu'il ne pourrait rien obtenii', se re- 
lira. Vollaire le pressa d'accepter son carrosse qui ramenait en 
ville deux hôtes de Fevney. Arrivé â la porte de Cornavin, M. 
Vernet veut descendre : le cocher qui a ses ordres n'écoule 
rien, Touelle les chevaux, traverse Coulance au grand (rot el 
vieol s'arrêter au milieu de la place do Bel-Air. La foule s'a- 
masse comme d'ordinaire, et la slu|)éfaclion est grande quand 
du carrosse de Voltaire on voit descendre M. Vernet. Déjà 
plusieurs personnes se hllaieni de déclarer la chose scanda- 
leuse : mais Vernet eut blenlOt sa revanche : ■ M. le profes- 

• seur, vous n'avez pas de commission pourM.de Vollaire? 

• lui dit ironiquement un des amis du philosophe. — Je 

• VOUE demande pardon; veuillez dire ï voire hOte que je suis 
" charmé de ce que sa petite malice m'a fourni l'occasion de 
" répéter devant mes concitoyens ce qu'il vient de m'avouer 

• devant vous i Fei'ney, c'esl que ses calomnies ï mon égard 
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< scmt de vieux péchés qu'il espère qu'on voudra bien oublier. • 
FjO personnage ne dit mot et Veniet compléta la confusion 
des gens du carrosse par les explications qu'il donna ï ceux qui 
entouraient la voiture. 

M. le pasteur Perdriaii eut aussi le privilège dn s'attirer 
la rancune particulière de Voltaire pour avoir déclaré dans 
un sermon • que les idées d'un gnai philosophe du voisi- 

< nage étaient fort confuses touchant la divinité, «etpouravoir, 
réfuté i l'aide de la théorie de la liberté morale de l'homme, 
les armes que ce philosophe se foi^eait contre l'existence d'un 
Dieu puissant, sage et bon, en attribuant J son œuvre le carac- 
tère < d'un cloaque épouvantable de misères et de forfaits. * 
Un peu plus tard, M. Perdriau, qui était pasteur de l'église 
du.Petit-Saconncx , faisant sa visite de paroisse (il devait, 
selon la loi, inscrire sur son registre tous les habitants de sa 
circonscription), se présente aux Délices, demande le secré- 
taire et lui explique le motif légal de sa venue. Le secrétaire 
communique la chuse i Voltaire, qui était au salon, entouré 
d'une nombreuse compagnie : • Faites entrer, dit-il, ce pas- 
teur de l'église de Saconnex, de celte église oûj'ai un banc. > 
M. Perdriau enire : frappé de sa figure, dont l'expression était 
sim{de et dotice, Voltaire lui dit : « Qui eies-vous, Monsieur ? * 
— i Monsieur, ainsi que M. Vagnières a dû vous le dire. Je suis 

( le pasteur delà paroisse. — Vous, pasteur! je vous 

■ aurais pris pltitAt pour une brebis. ■ Eclat de rire général 
après lequel H. Perdriau répond : f Monsieur, le pasteur vous 
•• aurait peut-être répondu, mais la brebis restera muette. > 
Voltaire prend son parti de rester court cette fois, ce qui no 
lui arrivait pourtant pas souvent ; il lui tend la main, puis il 
lui dit : I Voyons, vous avez quelque cliose i faire avec ce 
t gros livre?! — i Oui, Monsieur, jedois inscrire toutes les 
• personnes qui habitent cette maison — Eh bien ! corn 
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< mencez par le inatlre. Ecrivez: J.-Marie Aivuei de Vol- 

• laire, gentilhomme ordinaire du roi. — C'est fait, Monsieur I 

<i ^- Ensuite, catholique apostolique et bon romain. — Pas 

■ tant, Monsieur, pas lanl, dit M. Perdriau, tenant sa plume 
« en l'air. — Pas tant! Ecrivez, vous die-je. — Imitossible, 

• Monsieur, la page est finie après gentilbomme ordinatTe du 

■ roi; il n'y a plus déplace pour les autres titres. — Alil ça, 
t M. Perdriau, avec votre figure de mouton, vous Êtes un 

< malin... Touchez-là et dtnez avec nous. ■ — M. Perdriati 
lefusa et se relira. Le lendemain il vit arriver chez lui 
Vagniëres, porteur d'une pile de piastres queVoltaire lui en- 
voyait pour les pauvres de sa paroisse. « Remerciez M. de Vol- 
t taire, lui dit-il, et dites lui qu'il vaut mieux Taire bénir Dieu 
» avec son argent que de le faire maudire avec ses écrits! i 
Vagnières osa-t-il rapporter ces mots à son ma!lre? Je ne sais, 
mais dès lors Voltaire fit remettre très-souvent de Tories som- 
mes |)our les pauvres du Petit-Saconnex. 

Un autre ecclésiastique genevois, M. Rousian, soutint avec 
Voltaire une discussion des plus vives, et ses écrits lui firent 
passer do mauvais moments, si l'on en juge par le torrent 
d'injures qu'il lui prodigue en maintes occasions. 

Voici comment Antoine Mouction décritcetle lutte : «La majo- 
f ritédescitoyensflottenteocore indécis entre la foi de leurs pè- 

• res et. l'incrédulité des philosophes. Us ont peur de Voltaireet 

• de ses satellites. Honneur donc il ceus qui se mettent au-des- 
« susdes polissonueries du vieux diable de Ferney. Notrebon 

< Roustan est de ce nombre : il ne craint pas de saisir le tau- 
<i reau par les cornes. Il vient de publier une série de lettres 

• sur le christianisme, ouvrage renj|ili de traits lumineux et de 

• réfiexions victorieuses qui font honneur à la louche m3le et 
I hardie de l'auteur. — Ces lettres ont fait éolore une lettre 

• de Voltaire où il raille M. Roustan d'une manière assez 
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I plate : M. Bouslan, enlevons une leilre de votre nom, vous 
I devenez Rmian, ce qui peinl votre caractère Volrr; 

■ style ressemble beaucoup, pour la grâce, aux vieux souliers 

■ que fabriquait voire père... vous n'auriez pas dû sortir de 
' son échoppe de savetier. — Rousian a répliqué par deux 

■ nouveaux traités, intitulés ; Réponte aux diffieultés d'ttn 
I théiste, et : l'Impie démasqué. Dans la préface de ce der- 

• nier, il s'honore de devoir le jour i un honnête homme, et 
I prie M. de Voltaire de laisser en paix les cendres de sou 

• père; il l'assure qu'il ne voit rien de si plaisant dans l'élat 
> de cordonnier; il lui aISrme qu'il n'achèiera pas le moindre 

■ petit domaine pour ajouter un nom de terre au nom paler- 

■ nel, et lui demande si, par hasard, il trouverait que lu', 

■ itoustan, ferait un bien beau Irait d'esprit eu lui dtant 
I son T, au lieu A'Arouet le laissant Aroué de Voltaire. • 

Ce qui vexa le plus Voltaire, cefut cet te apostrophe de Rousian: 
( Monsieur, vos paroles sont dignes de la société qui se ras- 

■ semble autour de votre table. Quand nous aurons prouvé la 
- vérité du christianisme, nous savons qu'il esl impossible de 
" demander à vos jolis messieurs el à vos élégantes dames 

■ d'interroni|ire la lecture de vos petites œuvres et leurs pe- 

• lits soupers pour s'occuper de leur Créateur, de leur Sme, 

• de leurs fautes, et de Celui qui peut soûl les pardonner. En 

■ effet, il n'y a pas \i le moindre mol pour rire, et c'est sur- 
' tout pour rire que nous sommes en ce monde. Passe encore 
X qu'on se désespère quand un acteur parfait, uneaclrice déli- 
1 cate sont atlaqués d'un rhume qui les empêche de jouer ! 

■ Mais dans ce siècle philosophe, tout honnéle homme doit 
" être ravi qu'on lui prouve qn'il est le frère aîné de la brute. 

■ et qu'il Hnira sa brillanle existence entre quatre planchesjde 
" sapin. Cela importe peu, pourvu qu'on puisse se plonger 
f dans toutes sortes de débauches, enlever l'honneur ï son 
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• meilleur ami, ou faire des épigrammes sur JësuB-CbrisI en- 
■ lie la poire et le fromage. C'est ainsi que, dans les cours 

• de Cliai'les li et du ragent de France, on a su jouir de la 

• vie, et VOUE, les descendants de ces messieurs, vous ite& di- 
< gnes de ces matires. * — Dans une autre lettre, Rouslan, 
examinant les sources de l'incrédulité, dénonce comme la prin- 
cipale les abus de la religion romaine; il lui demande un 
compte sévère de toutes les idées fausses dont elle a revÊtu le 
rhrislianisme, et de toutes les horreurs dont elle l'a rendu res- 
lionsable aux yeux des hommes; mais, toujours équitable dans 
ses jugements, il supplie ses lecteurs de ne pas confondre les 
calholiques avec le papisme, • parce que, dit-il, beaucoup 

• d'entre eux valent mieux que leur religion, cummo beau- 
« coup de proteslanls sont au-dessous de ta leur.» 

Le professeur Claparède porta la lutte sur un autre terrain, 
et chercha surtout h parler au cœur des Genevois, i faire vi- 
brer leur patriotisme en leur rappelant tout ce qu'ils devaient ti 
rotle foi chrétienne que Voltaire poursuivait de ses sarcasmes. 
Un peut citer comme exemple de sa prédication cette rapide 
péroraison d'un de ses discours : • Je vous retracerai briève- 

> ment tes fléaux qui désolent l'Europe. Des armées innom- 

• bra blés descendent du nord au midi i une flotte formidable, 
« après un circuit de mille lieues, presse la capitale du plus 
(I vaste empire; les couronnes s'ébranlent de tous cOlés; la 
I famine, la peste exercent en divers lieux leur cruelle in- 
I fluence ; la terre est un ihéStre de révolutions qui s'enchaE- 

> nent les unes aux autres, et Genève, la petite Genfve, sub- 

• sisie encore. Pourquoi les souverains la laissenl>ils debout? 

• C'est qu'elle est un foyer de religion qui a éclairé plusieurs 

> peuples, c'est qu'elle doit il la religion son crédit, sa splen- 

• deur, son existence. — Vous donc, citoyens genevois, en 
~ • abandonnant celle religion, n'abandonnez-vous pas votre 



Itiz^c;,. Google 



J33 

• pays?— Les Juife disaient ; Pebt-il sortir quelque chose de 

• bon de Nazareth?... Que sont devenus les Juifs? El pensez- 

■ vous que si Genève éteint .volontairement les rayons du 
' soleil dejustice qui brille encore sur sa couronne, elle ne 

• descendra pas, cumoie les nations d'autrefois, dans tes som- 

• bres demeures des ténèbres el de l'oubli? « 

Toutes ces prédications immédiatement imprimées et répan- 
dues i profusion dans te pays ainsi que les diverses brochures 
que nous avons mentionnées, irritaient d'autant plus la cour de 
' Ferney que l'on se servait conire Vollaire des rnSmes armes 
dont lui-mSme avait enseigné l'usage. Des colporteurs zélés et 
adroits répandaient partout ces écrits chrétiens, dans les mai- 
sons, les boutiques et les ateliers. On alla même plus loin et 
l'on rendit exactement au philosophe ta monnaie de sa pièce. 
— J'ai parlé d'un pamphlet intitulé : Lettre d'un proposant à 
M. le professeur de Roche, dans lequel Voltaire avait condensé 
toutes ses railleries contre Mo'ise et l'Evangile. M. Vernes et 
M. Claparède, profitant de ce que l'attention publique était 
lixée sur ce sujet, répondirent i Voltaire par une lettre qui 
concentre en quelques mots les principaux arguments relatifs 
à la divinité du christianisme. — i Vous placez mal vos sym- 
t pathies... écrivaient ces Messieurs, car les Egyptiens, pères 

■ de la science, adoraient les serpents et les légumes. — Alhè- 

< nés el Rome, mères de la philosophie et des arts, adoraient 

■ tous tes vices et toutes les passions. — Vos Chinois, que 
a vous aimez par-dessus tout, immolent leurs enfants et abré- 
« gccit les jours de leurs vieillards. —A notre tour, nous vou- 

< luns vous poser quelques brèves questions, vous priant d'y 

• répondre aussi longuement qu'il vous plaira. — Comment 
t douze bateliers et péagers juifs eurent-ils l'idée de changer 
« la face du monde? — Comment, s'ils étaient d'ambitieu>c 
( fourbes, eurent-ilsla bfitise de consigner par écrit toualeuis 

12 
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• loris envers Jésus-Christ ? — Comment, sans Ure fous oo 

• visionnaires, ont-ils pu se tromper sur les miracles de leur 

• matire? — Comment des insensés et des visionnaires inven- 
> lèrent-ils la doctrine et la morale qu'ils enseignèrent î lu- 
■ nivers? — Comment des ouvriers et des idiots exécutirent- 

• ils ce que 1rs Socrate el les Platon n'ont pas su Tjire, sa- 
9 voir le renversement de l'idolâtrie et la destruction des 

• fjux dieux? 

* C'est une grande affaire, Monsieur, que la conver-sion de 
« l'univers. Vojons, Monsieur de Voltaire, vous qui n'êle» 
<' pas comme les apOIres, batelier ou visiteur d'octroi, mais le 
« plus grand esprit el le plus vasie génie de ce siècle, entre - 
e prenez une mission, prêchez par loul le monde le culle de 
1 tout ce qui est pur, de tout ce qui est honnSle et digne de 
' louange, sans offrir aux hommes d'autre motif que l'amour 
1 du beau et du bon, et dans trente ans venez nous raconter 
« vos conquBles, les Eglises que vous aui'ez fondées et les na- 
- lions que vous aurei converties ! i Celle peiile brochure, 
contenant à peine une page d'impression, mit Voltaire en fu- 
reur, voici comment. Un domestique de son chSteau fut gagné 
p.ir des étudiants en théologie, et un jour que Vollaire avait 
quarante-cinq personnes à dîner, chaque convive trouva la rrf- 
jtniise de M. de Roche dans sa serviette. On la lut. mais la ligure 
du maître exprimant une rage concentrée, et ses yeux lançaient 
dos éclairs, ses hôtes gardèrent un prudent silence. 

Nous pourrions prolonger nos citations, mais les faits pré- 
ri'denls sufiironi pour donner une idée du caractère de celle 
lulle où la foi et le bon sens avaient pour adversaires le plus 
redoutable esprit du siècle. Seulement, pour Stre justes, nous 
devons ajouter que quelquefois Voltaire témoigna moins d'hos- 
lililé et d'emportement vis-Ji-vis des pasteurs genevois. Ainsi, un 
grand vicaire de l^rclievCque de Lyon qu'il avait ï demeure «i 
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Perney, élan! cuntux 6' enten>\re un prêche hérétique, se rendit 
un dimanche au Temple-Neuf, y entendit M. Picoi prêcher 
sur ces paroles de saint Jean : > Travaillons pendant qu'il fait 
jour. * De retour à Ferney, onctianlé de l'éloquence nt de h 
force des paroles de M. Piuol, le grand-vicaire le loua sans ré- 
E^ve devant Voltaire, M. Rieu, de Saligny, paroissien de M. 
Picot, était présent. * Mon cher Rieu, dit le philosophe, veuil- 

• lez faire mes rximplinients â Vabbé Picot et lui dire qu'il a 
' à peu près converti Monsieur le grand -vicaire. — Ces 
( élt^es me touchent peu, répondit M. Picot le lendemain, 
« quand M. Rieu s'acquitta de sa commission; mais dites à 

• votre ami, si vous l'osez, que c'est sa conversion ïlui que je 
- voudrais essayer. > Une autre fois, M. Claparëde étant allé 
ï Ferney en compagnie de Vernes, qui connaissait intimement 
le matlre du logis ; il le trouva dans son cabinet ayant entre 
les mains.... une Bible. « Vous le voyez, M. le professeur, dit 
t Voltaire, moi aussi je m'occupe de l'Evangile. — Mal- 
■ heureusement oui, répondit M. Claparëde, car je n'ose sup- 
t poser que ce soit dans un autre dessein que de le travestir 

• comme toujours. — Non pas, s'il vous platt, non pas! Je 

• lisais le Ireiziëme chapitre de la première Ëpitre aux Corin- 

• thiens: il faudrait n'avoir ni cœur ni 9me pour oser plai- 

< santer sur celte description de la charité, qui contient les 

< plus belles et les plus saintes paroles qui soient jamais sor- 
' ties d'une bouche humaine ! i M. Claparède eût bien désirii 
pouvoir continuer la conversation sur ce ton, mais elle fut in- 
terrompu par plusieurs personnes et elle changea aussitôt de 
cours. — Nous verrons du reste, dans le chapitre suivant, en 
parlant des relations de Vernes et de Voltaire, que des sentiments 
honorables pouvaient, è de rares intervalles, prendre le dessus 
chez le philosoplie de Ferney sur l'aigreur et la malveillance 
qui faisaient le fond de ses dispositions i l'égard des pasteurs 
genevois. 



Itiz^c;,. Google 



V*ltnire et le miniBfFC' Jtwob Vemes. 
— mort de Voltaire. 

Kelations litlérairea de Voltaire et de Veroee, et amilic de Voltaire 
pour le jeune ecclésiastique. — Verues aai dinere de Voltaire. — 
Les objectioDs à la Bible. — Le figuier stérile, le masMcre des in- 
nocents, les vases d'or des Egyptiens, les prisonniers des Juiib tor- 
turés. — Confidence philotophique de Vernea. — logeaient du pu- 
blicisie Linguet touchant ce livre. — Vernes et les vieux incré- 
dules. — Dérintéressement de ce pasleup. — Dernier voyage de 
Voltaire i Pari». — Ses derniers jours et sa mort dA;ril( par les 
correspoadants genevois. — Lettres de BeaachBleau, de Tronchin 
et de D'Alemberl. — Situation de l'Eglise de Genève après la mort 
de Voltaire. 

Les délails dans lesquels nous sommes entrés jusqu'ici mon- 
irent que Voltaire aimail peu les Genevois : ne pouvant suppor- 
ter ta contradiction, surtout en roatiëre de discussions reli- 
gieuses, il ne témoignait de la sympathie et n'ouvrait son inti- 
mité qu'aux homnics qui applaudissaient i ses bons mots. Ce- 
pendant nous avons déjà constaté une exception à ce fait en 
partant de Moullou, et maintenant nous allons voir celte excep- 
tion s'âcndre à un autre Genevois, le ministre Jacob Vernes. 
Jusqu'en 1772, Vollairo lui conserva en effet uneamitié sin- 
cère, et mSme après l'avoir fort maltraité il regretta vivement 
la rupture de leur ancienne liaison, puisque, quelques mois 
avant sa mort, il le faisait solliciter de revenir i Perney. 
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Celle aniilié Je Voliiiire s'explique : Vernes avail des talents 
liltéraii'ps distingués. A l'Sge de SS ans, il parcourait déjà 
l'Ëjrope, et, de mBine que Mouttou, il était admis auprès des 
hommes les plus marquants de I époque; les encyclopédisles 
cus-mËmes ne se défendirenl pas du charme de sa connersa- 
lion, et lui surent bon gré de la douceur pleine de fermelé avec 
laquelle il savait prendre sa place sur le lerrain difficile de la 
lulle enlamée autour des cnnviclions chrétiennes. Il Tallail que 
Voltaire lui-même tint bien à l'estime de Vernes pour que, ce 
minisire n'élant encore Sgé que de S6 ans, le vieux philoso- 
phe crut devoir se disculper i ses yeux, avec une grande éner- 
gie, de loute participation aux deux productions de Candide et 
de Jeanne d'Are. 

Nous devons dire, du reste, que Vernes avaitmieux compris 
que la plupart de ses collègues l'esprit du temps, et la né- 
cessité de DO pas mettre la défense dans des conditions Iro]) 
défavorables vis-ï-vis de l'attaque. Désirant par-dessus tout 
conserver dans Genève les grands principes chrétiens et la mo- 
rale évangélique, il n'attachait pas b.'aucoup d'importance à des 
pratiques usées, et qui tenaient plus du domaine des formes 
extérieures que de celui des convictions internes. Les choses 
nouvelles ne lui paraissaient pas mauvaises par ce seul fait 
qu'elles ne portaient point le caractère d'une antiquité qui rend 
fort respectables certaines institutions, mais dont le culte ne doit 
|ias Sire poussé jusqu'A exclure des modifications conseillées 
[lar l'expérience et imposées jiar la marcbe des temps. Il 
trouvait les lois sompluaires inexécutables au milieu du dé- 
veloppement de la prospérité contemporaine. La prohibition 
absolue des fêles el des spectacles, aisée dans des temps de 
guerres continuelles et au milieu des périls extérieurs de la 
république, lui paraissait exagérée, Hcheuse même en pleine 
paix, et il ne concevait pas quel mal pouvaient causer ï l'Etat, 
ou môme i la religion, la tragédie et la haute comédie. 
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Ces iddes larges, tout en sufcitani à Verncs de violents 
adversaires, lui avaient valu l'estime el la sympathie des hom- 
mes qui ne croyaient pas que le XVlll* siècle pQt être con- 
traint i endosser, bon grë, mai gré, l'habit du XV]'. L'es- 
pèce de popularité dont il jouissait rendit sa position, comme 
dérenseur du chrislianismp, plus favorable que celle de beau- 
coup d'autres, et lui permit de défendre la divinité des Ecri- 
tures avec plus de succès peut-être que ses collègues. 

Vernesse trouvait souvent i Ferney, el les commensaux de 
Voltaire observaient avec surprise qu'en présence du jeune mi- 
nistre genevois, le maflre du logis s'abstenait de ses plaisante- 
ries habituelles sur la religion, et que, si la discussion venait à 
tourner sur ce sujet, elle affectait toujours une forme sérieuse 
à laquelle ils étaient peu habitués. Un jour, un nouveau venu 
dînait i Ferney ; l'entretien se portant sur des brochures ré- 
centes dirigées contre les incrédules par des écrivains hollan- 
dais : • Je voudrais bien, s'écria-t-il. être chargé de travailler 
« ces cliréliens d'Amsterdam! Quel silence accueillerait mes 
( objections ! Elles sont si fortes, que je délierais bien le ihéo- 

• logien le plus consommé d'y pouvoir répondre un seul mot! 

• — Monsieur, lui répondit M . Vernes en souriant, je ne suis 
( pas théologien consommé, mais, avec la permission de M. 
■ de Voltaire, je me chaînerais volontiers de répoudre séance 
I tenante â toutes vos assertions. > Un murmure de satis- 
laction prouva que les convives ne seraient pas (dchés d'assister 
à ce tournoi, et le docteur étranger commença par une pro|io- 
silion qui se trouve au moins trente fuis répétée dans les bro- 
chures de Voltaire : • N'est-ce pas, Mondeur, une chose ab- 

• surde que Jésus ait maudit un figuier parce qu'il ne portait 
9 pas des fruîls dans la saison où il n'y a pas de figues? — 

• Rétablissons le texte, répliqua Vernes, l'Evangélisle dit : Il 
( n'y trouva que des feuilles, et ce n'éldit pas la saison des fi- 
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< gués. Or la lation des figues, des blés, des raisins ne sigui- 

• tiail pas le temps où ces fruits mQrissent, mais bien le mo~ 
« meni où l'on fait la récolte; le sens des paroles citées est 

< donc celui-ci : le figuier devait porter des fruits, puisque la 

• saison où on les cueille n'était pas encore venue. L'arle de 

< Jésus devient dès lors une parabole en action trËs-facile à 

< comprendre. — Ahl fort bien... Passons à l'AncieD Testa- 

• ment. J'ai lu au chapitre XX des Chroniques que David, 

• ayant battu les Ammonites, fit scier en deux tons les babi- 

> tants des villes dont il s'empara... L'Esprit de Dieu put-il 
« approuver une pareille cruauté? — La Bible, Monsieur, 

• n'est pas responsable des fautes de ses traducteurs; le 
t véritable sens de ce passage est que David employa ses 

• prisonniers i fabriquée des scies , etc , ce qui n'est 

■ pas tout à fait la mfime chose. — En ce cas, pourriez- 
I vous médire si le traducteur est aussi pour quelque cbo- 
I se dans la sanction donnée au vol, par le fait que Jéhova 

• ordonna aux Hébreux d'emporter les vases d'or et d'ar- 
» geni des ^yptiens? — Ce procédé me paraît tenir de l'é- 

> change ou de la compensation beaucoup plus que du vol ; 
. d'autani plus que les paiements ne se faisaient guère au- 

> Irement i cette époque. Les Israélites étaient forces par la 

• précijntation de leur départ de laisser aux Egyptiens un 

> matériel immense et des troupeaux considérables dans le 

• pays de Goscen : les vases d'or emportés par eux n'étaient 

■ qu'ime indemnité. — C'est possible, mais je désirerais en- 
T core être éclairé sur le massacre des enfants de Bethléem. 
I Des milliers d'enfants égorgés de sang-froid M... une aussi 

< horrible action devrait 6tre inscrite dans les annales du 
. tem)is; cependant ni Josèphe, ni les écrivains romains n'en 
I disent mot. N'est-ce pas bien singulier?. . . — Puisque vous 

avez lu la Bible, vous savez sans doule, Monsieur, que 
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• Béihléem est ci)ipcléc une ties |>eli1es villt>s Je Jodu : c'élait 
" une boui^ade de mille i douze cenis âmes ; sur une popu- 

■ lalion semblable, il existe à [jeine à la fois une Irentaine 
« d'enfunts au-dessous de deux ans : le massaiTe ne dépassa 
" pas ce nombre, el ce fait peul bien resler inaperçu dans un 

• r&jçiie aussi cruel que celui d'Hérode. Du reale. Monsieur, 

• il se passe de nos jours des choses qui expliquenl entière- 

• ment le silence des auteurs romains sur plusieurs fajlsde 
« l'hisloire évangélique. Pendant que, dans celle heureuse 

• province, nous sommes en paix, à 80 lieues de nous, au 

■ fond des Cévennes, de par l'ordre du roi, on persécute les 
proleslanls qui se rassemblent dans les déserts de leurs 

• monlagnes pour y prier selon leur foi, on égorge des eu- 
' fants, on fail subir aux femmes' les deniiers oulrages. nn 

• pend les ministres Nous avons bien d'autres moyens de 

• publicité que les Romains, nous lisons les gazettes, et ce- 

• pendant la génération présente el la postérité ignoreront 

• toujours la plus grande partie de ces horreurs commises 
« dans un temps qui s'appelle le sièi'le de la civilisaliim, du 

• goQl el des lumifres ■ Le docteur un peu abasourdi, 

ne lit pas d autre question, et Voltaire détourna l'entretien. 
Toutefois, les réponses de Vernes lui avaient causé une cer- 
taine irrilalion, car à quelques joui's de IS, se trouvant à dîner 
dans une maison genevoise, lorsqu'il entra dans la salle i 
manger: • Ehl que de plalsl que de platsi s'éci'ia-Uil ; mais 

• il en manque pourlanl un..,. — El lequel?,.,. — C'est le 
« plalVernet. • 

Ce nn fui pas cette plaisanterie, ni d'autres du mime aloi 
qui refroidirent la liaison de Vernes el de Voltaire ; mais le 
poète s'éloigna du minisire lorsque celui-ri publia sa Conjf- 
dence philosophique (inO).\eTae^, s'apercevanl que la forme 
sérieuse dos brochures par lesquelles les Genevois répon- 
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dàient i celles de Voltaire, luisaii à leur succès auprès de lee- 
i^urs Fascinés par le brillant de l'iwpril el la tincsse des rxil- 
ieries du philosophe de Femey, voulut retourner contre lui ses 
propres armes, en iiietlant en scène des philosophes matéria- 
listes appliquant leur morale à la vie pratique H se liiisant 
confidence des r<!sull3ts de cetle expérience. Dans ce i-oman se 
Irouveni reproduites toutes les objections élevées contre l'exis- 
tence de la divinité el contre la réalité des faits évangéliqui-s, 
avec des réponses brèves, claires et énergiques ; l'auteur, pour 
amener inSme les incrédules i les lire, ne Ips offre jamais di- 
rectement, mais il les enchâsse adroitement dans un récit ani- 
mé, de telle sorte que le lecteur, entraîné par l'intérêt de 
l'action, soit forcé i venir de lui-même se placer sous les traits 
de lumière qui en jaillissent. M. Vernes y flagelle les travers 
el les ridicules de ses adversaires, tout en montrant la faiblesse 
de leur Ii^ique, en dirigeant contre eux cette arme puissante 
de l'ironie dont ils avaient si bien les premiers usé et abusé. 
Du reste, cet ouvrage, dont nous souhaitons vivement la réim- 
pression, attaque sans distinction tous les ennemis du chrislia- 
nisme : la superstition qui ajoute y est aussi maltraitée que l'in- 
' crédulité qui retranche. 

Un éclatant succès suivit la publication de la Confid^nee 
phiUaophique : elle eut dès l'abord cinq éditions françaises, 
trois allemandes, deux anglaises et une hollandaise. Les chefs 
du journalisme en France manifestèrent hautement leur appro- 
bation ; nous citerons entre autres une lettre de Linguet, da- 
tée du 2S juillet 1772; < J'ai reçu, Monsieur, avec le plus 
• grand plaisir la Confidence philosophique. L'idée de mettre 
« en action la morale des incrédules est en effet Irès-heu- 
' reuse; elle est exécutée comme elle devait l'être, sans sar- 
< casme, sans malignité, mais avec la décence, la force el 
€ l'adresse qui pouvaient rendre ce roman aussi agréable 
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• qu'iililc. La dixième lellre est de la meilleure plaisanlei-iè ; 

< c'est (lari^ ce genre-là ce que j'ai va de mieux depuis les 

• ProvineiaUi. Je me rappelle que vous m'avez <lil que cet 
t ouvrage avait trouvé de ladiffii;ullëâ s'introduire daus Paris 

• et que vous en étiez surpris, attendu que les circonstances 
t vous paraissaient peu favorables aux incrédules. Mais ne 
» serait-ce pas votre neuvième lettre qui en serait cause? Nos 

pi'âtres ne seraient-ils pas choqués de la proposition que 
> vous fiiiles d'écarttT le billon théologique pour ne conserver 

• que l'or de l'Evangile? Cette opéralion-là ferait évanouir 
X toute leur opulence, et ils y tiennent au moins autant qu'à 
« leur religion. L'Evangile purifié, comme vous dites, ne 

• donne ni croix pectorales, ni abbayes, ni commanderies, 
a ni chapeaux de pourpre, et nous trouvons tout cela forll>on. 

• Aussi nos prêtres s'accommoderaient peul-Stre encore plus 

< des philosophes qui se contentent de rire du culte que de 

• vous qui, en bon protestant, proposez tout d'un coup une 

< réforme. Dans nolreélat de choses, des gens qui se moquent 

< de l'Evangile ne sont dangereux que pour les mœurs et ne 

■ le sont guère pour les dignités ecclésiastiques. Prétendre 

• que le christianisme est absurde, ce n'est pas prouver la né- 

1 cessité de renveraei* notre clergé. Mais vous qui rendez ce 
" christianisme raisonnable, vous qui en simplifiez la pratique 
( et la règle, vous portez tes plus grands coups aux loups dé- 

• guises en pasteurs qui le prêchent pour leurs intérêts. — 

• Au reste. Monsieur, vous devez vous consoler de ces tra- 
■■ verses ; votre ouvrage vous conciliera dans tous les temps 

• l'estime des âmes honnêtes, et c'est le paiement le plus sa- 

■ tisfaisani pour un écrivain qui en est digne. > 

Le brillant succès littéraire qui accueillit la Confidence phi- 
ksophique éloigna pour longlem|)S Vernes de Voltaire : t 11 

( se forme, dit i ce sujet la correspondance de M. Mouchon, 
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■ il se forme contre M. Vernes une ligue de la part de Mes- 
> sieurs les Genevois qui fréquenlent le château deFeraey; 
« ils se vanleni d'avoir engagé l'ermite de Ferncy h une lulle 
- qui ne peut manquer d'ëlre curieuse entre deux champions 
" dont l'un prime en tout lieu par son esprit, mais dont l'an- 

• (re ne manque ni de fermeté, ni de mordant, ni de science. 

• On a demandé à H. Vernes comment il se conduirait lorsque 

• Voltaire lui déclarerait la guerre. II a répondu: i Tant 

• qu'il ne m'opposera que des bavardages, des brocards et des 
X plaisanteries sur mon ouvrage, je le laisserai se soulager; 

• mais s'il atlaque sérieusement mes principes et qu'il mette 

• en doule ma sincérité, je lui ferai voir que, si je n'ai pas un 
< grand génie comme lui, du moins je sais me défendre, et je 
« lui tomberai sur le corps de la belle manière. « Une cir- 
constance imprévue empêcha cette polémique: M. Vernes fut 
hrisé dans ses plus chères affections de famille, et Voltaire, 
respeciani le malheur d'un ancien ami, ne songea plus à dé- 
chirer ses ouvrages. 

Un fait parliculier qui se passa à celteépoque fut pcut-Bire plus 
sensible encore à Voltaire que le succès de la Confidence. Un 
vieux magistrat genevois, commensal assidu de Ferney, avait 
jilusieurs fois été témoin des franches et solides réponses faites 
par Vernes à Voltaire. Bien que fervent admirateur de ce der- 
nier, il n'avait pu échapper à l'impression produite sur lui par 
la présence d'esprit ot le courage chrétien de Vernes. Un jour, 
se sentant malade, il tU appeler ce ministre, et, après de lon- 
gues et amicales conférences, Vernes eut le bonheur de voir le 
vieillard revenir i la foi de ses jeunes années, et se préparer, 
par une repenlance sérieuse et pratique, â la mort qui l'enleva 
en 1778. 11 ne laissait que des parents fort éloignés: it l'ou- 
verture de son testament on trouva qu'il avait institué M. Ja- 
pob Vernes comme son légataire universel. M. Vernes réunit 
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immédiatetnent la famille du défunt et lui déclara qu'il refu- 
sail d'accppter le legs, mais qu'il désirait qu'on lui permît seu- 
lement de conserver une pit^ce d'argenterie en souvenir de 
!ion ami. — Ce vieillard était du même Sge que Voltaire, et s» 
mon l'impressionna plus vivement qu'il ne voulut l'avouer; ce 
lut suus l'influence de cet événemenl qu'il écrivit sa déclara- 
lion : < Je meurs tranquil^, croyant en Dieu, aimant mes 
1 amis, ne haïssant pas mes ennemis et délestant le fana- 
• tisme. > 

Ce fbl donc en 1778 que Voltaire quitta sa relraiie 
de Ferney pour se replonger dans le mouvemenl de la C3])i~ 
laie; en réalité il yallail mourir. Il semble donc qu'ici se ter- 
mine It^iqueroent notre œuvre, puisque, dans la vaste car- 
rière du philosophe, nous n'avons voulu qus détacher un ta- 
bleau dont le peu d'étendue n'excédât pas les dimensions du 
cadre restreint qu'indique le titre de cet ouvrage. Néanmoins, 
i un double point de vue, nous ne pouvons nous dispenser d'y 
joindre encore, i traits rapides, une esquisse de la mort de 
Voliaire. tracée d'après des documents genevois. En eifel, 
d un dite, cetle mort louche chronologiquement de si près aux 
derniers faits que nous avons eu i examiner qu'il serait difficile 
de n'en pas dire ici jjeux mots; d'un autre cAlé, nous ne 
sortirons pas en cela de notre sujet, puisque, ainsi que 
nous venons de le dire, nous nous bornerons à ciler les 
documents jeneuMs relalits aux derniers moments de l'exis- 
tence de Voll.iire, documents qui peuvent jeter quelque 
jour sur celte question encore irès-controversée: mourul-il 
comme un philosophe paisible, t'omme un sage sublime, ainsi 
que l'affirme Condoreet? ou bien ful-il tourmenté par les re- 
inords, torturé par les plus horribles visions, selon la versinn 
adoptée parles écrivains uliramontaios? 

M. Beauchateau, écrivant âM, Mouchan (Paris, mai 1778), 
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lui disait : i À 84 ans faire des tngédies, courir 1 20 lieues de 

< poste, le IsDdemaia de son arrivée. ODvrir sa maison, recevoir 
( UD monde de visitants, faire lui-mfime diverses visites, lire son 
I irène à des gens de goftt, et, sur leurs observations, changer 
( totalement un acte et faire beaucoup de coirections aux deux 
I autres, écrire pendant ce temps-là une foule de lettres en 

• prose et en vers, tout cela, ce me semble, n'est pas mal sin- 

• gulier; aussi court-il le risque de payer cher le tout. A la 

> suite de toutes ces choses, qui accableraient nn jeune homme 

> dans sa vigueur. Voltaire a fait faire une répétition de sa 

• pièce chez lui, et, les acteurs saisissant en général de tra- 

< vers l'esprit de leurs rOlea, Il s'est donné autour d'eux une 

< peine incroyable et s'est extraordinairement échauffé. — Se 

< senlant mal et crachant du sang, il a demandé M. Tronchin 

■ et un prStre; voyant arriver ce dernier, il a dit au docteur: 
t Faites-moi le plaisir d'avenir cet homme qu'il estindispen- 
« sable que je parie peu.» M. Tronchin espère le tirer d'af- 

> faire, mais c'est douteux... > 

Voici maintenant ce que mandait Tronchin lui-même à son 
frère (Manuscrits de M. le colonel Tronchin) : • Voltaire est 

> très-malade. S'il meurt gaiement, comme il l'a promis, j'en 
c serai bien trompé; il ne se gênera pas pour ses intimes, il 

■ se laissera aller D son humeur, à sa poltronnerie, à la peur 

• qu'il aura de quitter le certain pour l'incertain. Le ciel de la 
1 vie I venir n'est pas aussi clair que celui des ties d'Hyères 
« ou de Montauban pour un octi^énaire né poltron et tant soit 

< peu brouillé avec l'existence éternelle. Je le crois fort affligé 
( de sa lia prochaine ; je parie qu'il n'en plaisante point. La 

■ hn sera pour Voltaire un 6chu moment ; s'il conserve sa leie 

< jusqu'au bout, ce sera un plat mourant... ■ 
D'Alembert subit la m^e impression) et sachant que Tron- 

chin vient de dire il Voltaire la vérité sur um danger, il lui 
i3 
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écrit : < Mon cher et illustre confrère, vous avez fait ce que la 
1 prudence et l'humanité exigent; maintenant tranquiliisez- 

( le, si possible, sur sa posilion : je passai hier quelque temps 
t avec lui; il me parut fort effrayé non-seulement de son état, 
t mais des suites désagréables pour lui qu'il pourrait entraî- 
t ner. » 

Enfin, peu de jours après la mort de Voltaire, voici ce que 
Tronchin écrit k Charles Bonnet {manuscrits de la Bibl. publ. 
de Genève): ■ Si mes principes avaientbesoin que j'en resser- 
t rasse le nœud, l'homme que j'ai vu dépérir, agoniser et 
I mourir sous mes yeux, en aurait fait un nœud gordien; et en 
€ comparant la mort deThorame de bien, qui n'est quefe soir 
( d'un beaujour, à celle de Voltaire, j'ai vu bien sensiblement 
< la différence qu'il y a entre un beau jour et une tempête. 
t Ces. derniers temps, exaspéré par des contrariétés litlérai- 

res, il a pris tant de drogues et fait tant de folies qu'il s'est 
• jeté dans l'élal de désespoir et de démence le plus affreux. 
s Je ne me le rappelle pas sans horreur. Dès qu'il vit que 
« tout ce qu'il avait tenté pour augmenter ses forces avait pro- 
. duit un effet contraire, la mort fui toujours devant ses yeux; 
. dès ce moment la rage s'est emparée de son âme. Rappe- 
« lez-vous les fureurs d'Oresle ; ainsi est raopl Voltaire: furiis 

1 agitattts obiit. ■ 

Il nous reste, pour compléter cette conclusion, i dire quel- 
ques mots de Genève après la mort de Voltaire. Son existence 
morale en devint aussitôt beaucoup plus calme, et son Eglise, 
en particulier, eut des jours plus Iranquilles, Les écrits impies 
ne se multipliant plus avec la même abondance, les pasteurs 
' purent s'attacher à neutraliser les fâcheuses influences des 
luttes récentes, et i détruire les germes d'incrédulité et d'im- 
moralité jelés par le philosophe de Fernej, sans avoir en 
même temps la continuelle inquiélude de surveiller des ou- 
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vrages nouveaux el de repousser des altaques sans cesse 
renouvelées. Pour donner une idée approxinialive de t'eut 
religieux dans lequel se trouva noire ville durant les vingt 
dernières années de ce siècle, dont Voltaire avait accaparé le 
centre et le cœur, nous citerons seulement encore quelques 
lignes d'un rapport du Consistoire. On sait que ce corps n'a 
jamais cherché, dans ses comptes rendus, à déguiser la véri- 
té: « Si nous avons, dit-il, la douleur de voir des gens en 
•1 grand nombre subir l'influence de la fausse philosophie et 
t vivre sans Dieu et sans espérance en ce monde, nous bénis- 

• sons Dieu de compter, dans tous les rangs de la sociélé, des 

• maisons où la piété est héréditaire et où l'inslruction do- 

< mestique répond à l'instruction publique. Dansces demeu- 

• res l'union règne, chacun se sent dans l'ordre, chacun em- 

< ploie utilement sa journée. On la commence en priant Dieu. 

• Le jour du dimanche en partie en actes de dévotion et de 
« charité, en parUe en délassements honnËles. Nous sommes 

• heureux de rencontrer souvent, dans ce jour du Seigneur, 

• la jeune mère de famille, accompagnée d'un enfant, qui 
f porte le secours et la joie dans une pauvre demeure, et fait 

< aimer â son fils et i sa fiile les premiers devoirs du chré- 

< tien. Le lendemain on se remet gaiement au Iravaij, et l'on 

• est plus contentdans la médiocrité que djaulresne le sont 

< dans l'abondance. L'aliment spirituel qu'on prend chaque 

• jour entretient la santé des 9mes chrétiennes. Survient-il 

• quelque revers, quelque maladie, on s'enlr'aide, on se con- 

• sole, on se fortifie mutuellement, on prie Dieu. Les paroles 

• du mourant restent gravées dans le souvenir de ceux qui 
■ l'entourent ; on pleure un tel homme, on le suit dans la de- 

< meure céleste où la foi, manifestée par ses œuvres, lui as- 

• sure la bonne place • 

La richesse, la renommée, l'esprit el le génie, sont de 
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grands moyeDS pour diriger le mODde, et, ce qui n'est pas i 
l'honiiMir de uolre pauvre bumanilé, jamais leur aelion u'est 
plus puissanle que lorsqu'ils prenoeot comme point d'appui 
quelqu'une des mauvaises passions dont Taurmille cette terre. 
Mais si l'expérience nous révËle ce triste fait, elle nous don- 
ne aussi la preuve coDSolante qu'il est un autre pouvoir , 
plus lent peut-Stre dans son action et plus diffidie i mettre 
en œuvre, mais, en revanche, plus fécond encore en effets 
durables. C'est la foi ferme et patiente des hommes résolus à 
faire prévaloir, avec l'aide de la protection divine, les princi- 
pes éternellement vrais de la justice, de la sagesse et de la 
moralité. 
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